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GRAPHIB,  C’EST  A'DI- 

RB  LA  description  DE  CENT 

ligurescr  hyjioires,cotcnAS  plujîeurs 
apophtegmes , prouerbcs»  fentences^ 
CT  ditZitunt  desuncienSi^ue  des  mo^ 
dernes . Le  tout  fetteu  pdxfonAU’t 
theur. 


a’  P AR  I s’ 

Par  Eftienne  Groulleau,(lemourant  en 
la  rue  Neuue  poftre  Dame  à l’en- 
feigne  faint  I an  Baptifte. 
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GILLES  CORROZET 

PARISIEN,  AVX  BONS 

^ amateurs  des  lettres, 

VO  ulant, Seigneurs,  ce  petit  liure  faire 
Pour  au  vouloir  des  Mufes  fatisfaire, 
l’ay  à par  moy  penfé  bien  longuement 
A ce,cju’on  dit  affez  communément: 

Qu’il  eftafrez,voyretrop  devolumes, 

Taut  d’imprimez,que  d’efcritz  par  les  plumes 
Et  que  plus  font  de  iiures  que  leéireurs, 

Plus  de  lefteurs,que  vertueux  fadeurs, 
Plusd’efcriuains  & plus  de  bien  difants, 

Que  d’auditeurs  & que  de  bien  faifants, 

Cela  penfant  ma  main  qui  efloit  prefte 
Pour  commencer  a eferire, s’arrête: 
loignant  aüecq’  la  penfée  première, 

Q^  on  ne  met  rien  maintenant  en  lumière 
Q^i  n’ay t efte'  on  veu,ou  defguifé. 

Mais  en  voyant  que  mefl:  point  dcfprifé 
Le  bon  ouurier,qui  l’ouurage  varie. 

Comme  vn  Orfeür)^^  en  Ton  orfeureiie 
Q^i  d’vn  argent  fait  vn  pot,vn;2f  ymage, 

P uys  en  changeant  & defguifant  l’ouurage. 

Il  en  fait  to  ut  ce  qu’il  luy  vient  â gré* 

Aij 


Ainriruyuantccluy  en  mon  degré,  _ 

lé  ne  dois  pas  aucun  blafmji  en  courir* 

Si  i’ay  voulu  enchercher,&  quérir 

Ce, qui  fut  dit  des  gents  de  bon  fçauoir, 

Le  defguifantjpour  mieux  le  faire  voir 
A l’œil  de  tous,coramt^  on  fait  par  railoB 
De  vieux  mefrien  vne  neuue  maifon. 

Or  exeufant  la  copij!^  infinie 
De  tant  d’eferitz,  on  fçait  & nul  le  nye 
qVvn  bon  efprit  qui  les  lettres  entend, 

A fe  monftrer  de  iour  en  iour  prétend, 

Pour  bien  d’autruy  à fin  qui!  ne  meure 
Comm;2^  ignorant, duquel  il  ne  deraeu 
Sinon  le  corps  pour  eftr^  entre  les  vers 
De  tant  d’eferitz  Toit  en  prof^  ou  en  ve 
Ne  (ont  aucuns  fi  foybles  ou  petitz, 

Çhi’ilz  n ayent  en  foy  atrayantsapetits, 

Pour  l’vn  ou  l’autrX:en  forte  que  chacuca 
A fon  plaifir  en  peult  trouuer  quelqu’vn. 

Et  n’y  a liur/,ou  elcrit,qui  n’aporte 
Fruit, ou  plaifir.Voylà  qui  me  conforte 
En  mes  efcritz,&:  qui  m’a  auancc 
De  pourfuyuir  mon  propos  ia  penfé. 

C’eft  ce  liuret,qui  contient  cent  Emblèmes, 

Authoritez,  Sentences,  A pophthegmes, 

Des  biens  letrez,  comme  Plutarqu;:^  & autres» 
Et  toutesfois  il  en  y a des  noftres 


Grand>qaantit(?,aufsi  de  noz  amys: 
m’ont  prie'  qu’en  lumière  fut  mis, 

four  le  plaifir  qu’on  y pourra  comprendre, 

pour  le  bien  qu’un  y pourra  aprendre. 

Et  pour  autant  que  l’efprit  s ’efiouift 
^and  auecq’  luy  de  fon  bicu  I>œil  iouyft. 
Chacun;'  hyftoir/  eft  d’ymage  illuftrée, 

A fin  que  foitplus  clerement  monftrée 
^inuention,&  la  rendr^  auteotique, 

^ on  peult  nommer  lettr/hieroglyphique; 
Comme  ladis  failbient  les  anciens 
Et  entre  tous  les  vieux  Ægyptiens! 

^1  denotoient  vie/, ou  vertu  honnefte. 

1 ar  vn  oyfeau.vn  poyiron,vne  belle. 

Ainfi  ay  fait,3  fin  que  l’œil  choyfilTe 
Vertu  tant  bell/,&  delailTe  le  vice 
Aufsi  pourront  Ymagers  & tailleur» 

Paintre^Brodeurs,Orfeüres,Efraaillcurs. 

Prendr/en  ce  liur;l  aucune  fantafie 

Comm/  ilz  feroient  d’vne  tapilTerie! 

Receuez  dencq’  le liure  tel  qu’j  eft’ 

Et  s il  vous  vient  à gre',&  i!  vousplaift 
■De  vray,fcra  ocafion  enti  ere  ’ 

Demettr/^lau  iour  quelque  belle  matière. 


Vîftf  (^ut  moins. 


Aiij 


Quand  vousXerez  à voftre  bon  lo^yfir, 

Bt  que  n’aurez  pas  grandement  j j 

Qiand^ons  voudrez  prendre  quelque  plai- 

Bt  à refprit  parkaure 

Quâd  vous  voudrez  fv'auoir  quelquj::  exenw 

Propoz^raoraux  de  la  Pbilofbphie. 

Bt  ce  qui  eft  maintesfoys  neceflaire, 

Lifez  dedans  ceftHecatongraphie. 


HEeATONGRAfHI*. 


Parler  peu  er  y^nit  mfomt. 


Ceîuy  qui  mieux  tirera 
Droit  au  but,ZT  plus  près  du  bUne, 
Son  coup  fera  cjiimé  franc. 

Et  la  louangx  en  receuron 


tiX  s ^ 

Vo  us  qui  entre  les  gents  parlez, 

Ettenez  propos  & langage. 

En  confeil  eftans  apellez, 

Monftrez  contenance  de  fage. 

De  trop  parler  n ayez  l’vfage: 

Car  de  plaifir  on  n y prend  point. 

Euitezr,editX&  remplage, 

Et  yeaez  droitement  au  point. 

I 

Vous  qui  plaidez  es  iuftes  cours. 

Ne  vueillez  trop  longs  plaidz  tenir: 
Soyez  en  voz  caulês  plus  courts, 

Et  venez  ou  il  fault  venir,  ^ 
Sermonneurs,ayez  Ibuuenir 
De  conclurry!  à la  vérité;: 

Et  pour  beau  parler  maintenir, 
Euitezlâ  prolixité.' 

De  tous  les  coups  que  l’arclier  tire, 
Celuydubut  donne  le  prix. 

Il  n’a  fait  coup  qui  ne  foit  pire^ 
Comme  perdu  mis  en  defpris. 

Celuy  qui  a doncq’  entrepris, 

De  parler  lâns  confufion, 

Ainfi  qu’n  homme  bien  aptis, 

Face  brieue  condufion. 


«BCAT  ONT  GR 


üequoy  fert  U comunition» 

De  deux  oyfeauxjqui  fontfemeUesl 
Vuysquilz  ne  peuuenifous  leurs  (teUff^ 


he<îatonor.aphîe^ 

SI  Vti  confeil  cft  affembic, 

Et  raifoo  ne  foit  la  première. 

Il  fera  confus  & tro  ublé, 
Sansconclufion  de  matières 
Car  pour  bien  fçauoir  la  maniéré, 

Et  de  confeil  auoir  l’efpreuue. 

Ne  fault  que  raifon  foit  derniere: 

Mais  qu^en  la  placjz^  elle  fe  treuu^. 

Car  tout  confeil  fait  fans  icelle, 

Ne  vient  point  a pérfe<^iion. 

Comme  femelKauecq  femelle, 
N’engendrent  que  corruption: 

Car  quand  ilz  font  produdiion,  ^ 

De  leurs  œufz, aucun  fruit  n en  vient. 

Tout  ainfi  fans  droitjz^  aftion, 

Confeil  inutile  deuient. 

Voyfedoncques  touCoursdeuant 
La  raifon  comme  vraye  guide, 

Bt  ne  mettons  noz  faitz  auant, 
Qu'elle  ne  tienn^  en  main  la  brider 
Car  fl  tant  peu  elle  nous  ay de, 

Noftre  fait  bien  fe  portera. 

Et  ne  fera  point  d’honneur  yuide 
Ccluy^qu'elle  fuportera. 


hbcatomgx.aphib^ 


infufifmce. 


Moypauure  Chien  de  m<(  MtHXh 
si  haftif fitys  4 deuorer» 

Qü'en  receuant  mn  norritnre,' 
le  ne  îofe p4/!  fmQmer% 


KECATONG  R.  A P H I 

"f 

Le  pain  qu’on  à vn  grâd  chien 
Il  le  deuor/,&  mange  làns  faueur; 

L a gueule  béjzJ  il  acourt  au  butin^ 

Pour  de  morceaux  eftre  prompt  receueui*, 

^1  ne  prend  gouft  ny  à pain,ny  à chair: 

Tous  fes  morceaux  auallclans  mafcher. 

Pour  retourner  aux  autres  plus  foudain. 

Tout  ai  n fl  fait  fhommjZ^  auar^,  Sc  mondain^ 
Qui  prend  des  biens  (^ns  goufter  & tafter: 

Il  ferre  to u t pour  pi  uftoft  fe  hafter. 

De  retourner  gaigner  des  aurres  biens: 
lamais  ne  peult  fon  vouloir  contenter. 

Tout  ce  qu’il  a ne  luy  fufit  en  riens. 

Et  toutesfoys  le  chien  fe  raflafie, 

En  quelque  temps:mais  fauaricieux 
Ne  peult  ofter  des  biens  (a  fantafie 
Car  d’en  gaigner  efttounours  foucieux. 
Maisdequoy  ferteefte  grand^habondanCQ 
Vaudroit  pas  mieux  honnefte  fufifance 
Pourfe  norrir, que  tant  grandes  richefles^ 
Que  l’on  aquiet  en  peines  & deftrefles, 

E n gratis  labeurs  & obftincz  trauaux? 
Meilleur  feroit: car  ayez  beau  cheuaux. 
Terres, maifon$,&  tout  ce  que  voudrez, 

Or  & argent, & les  monts, & les  vaux, 

Dedans  cent  ans(certes)a’cn  iouyrez, 


I 


MieATONGRAPHIB 

Contnc  les  i>rocardeurs 


Vetite  fafcheufje  ÂrondeHe, 
Jkmz  yous  affez  eaquetéf 
Guignez  nu  piedjtirez  de  tdkp 
Wuyez  yous  en  $nutxe  cofié^ 


HBGATONGRAFHîÏ 

Le  brocardeur^iquî  efttfiOp  importun^ 
Doit  eftre  mis  de  toutes  gents  arriéré. 
Impoisibl^zJ  cit  qu’il  n’en  fafche  quelqu’vnj, 
Tant  en  fes  .ditz  qu’en  façon  & maniéré: 

Car  lâns  garder  bon  ordr^iJ  en  fa  matière, 
Caufe  toufiours  tant  qu’il  en  eft  confus. 

Et  bien  fbuuent:on  s’en  moquez?  en  .derrière^ 
De  refeouter  les  fages  font  refus^ 

Tant  caqueter, tant  parler  fans  propos, 

Eft  maintesfoys  efpece  defblye 

C’eft  fignjzT  aufsi  d’vn  cerueau  mal  difpos 

Auquel  prudenc^  eft  quafi  abolie. 

Tel  iargonneur  engendre  fafeherie, 

Aux  audireurs,tout  ainfi  que  l’Aronde 
Eafcheles  gents  quand  fi  longuement  cries 
Car  en  fon  ckant  n’y  a plaifir  .du  monde. 

Le  babillard  à grand’  difficulté, 

Pourroit  garder  la  loy,Pythagorique, 

C^ui  du  parlèr  oftoit  la  faculté, 

Cinq  ans  entiers, c’eft  letermjz^  olimpique. 
Silenc^z^  eft  doncq’plaifàiîtX»&  pacifique, 
Sœur  de  Prudenc^  6c  dame  des  fecretz: 
TairjZ/ou  bien  dir^zf eft  vn  prouerbjz^  antique^" 
Qui  eft  gardé  des  fages  6c  diferetz. 


illCATNGRAOHlB» 

Dejfenjè  du  pais. 


y ne  Spartain^  aperceuantfonfilz» 
Qîtt  s’enfuyoit  auec  les  defconfitz*  ■ 
'Pour  le  pa  isfi  très  fort  s’efuertue^ 

Qtf outre  naturje  die  tocdt  ej 


HÔmme  couard, & lafchc  de  courage, 
EflFeminé,trop  timid;2^  6c  paureux 
Ta  fuyte  m'a  au  cueur  miCji  vnc  rage, 
Qu’iippofsibljJ^cft  qu'il  foit  plus  douloureux 
Car  au  lieu  d’eftr^  enuers  toy  amoureux, 
Laiflant  pitié  & douceur  maternelle, 
le  t’occiray  dVn  glaiue  dangereux 
Prenant  le  nom  dVne  mere  cruelle. 

Làslestu  né  contre  loy  de  nature 
Qui  nous  contraint  noftrepaïs  aymerî 
Tant  foit  cruell^t^  il  n’y  a créature. 

Qui  ncTvoufift  pour  fon  païs  s’armer. 

Et  tu  t’enfuysfCelà  eft  à blafiner: 

Mais  des  blafmez  ie  ne  veux  cftrX  au  contej 
Mieux  vault  mourant  fe  faire  renommer, 
Qu’eftre  long  temps  viuant  à fa  grand’hontc* 

la  n’entreras  en  Sparte  le  cité,  ; 

Puysque  tu  fuysainfi  de  la  bataille, 

Laiflant  la  en  la  necefsité, 

En  te  voulant  cnclorrj^f  en  fa  muraille, 
fionneur  me  dit  qu  à ce  coup  ie  t’aflaille^ 
Pour  mieux  venger  Tiniure  du  païs: 
le  le  feray  tant  que  l’cfprit  en  faille. 

Dont  ie  Jairray  les  hommes  esbahis. 

B 


H B 6 A T O N G R A P H ï B* 


'jLelhicvTc  cToîji  uutouT  d’yn  (trbv^  çjT 

monte  ■.  . „ 

luffu’au-  coupe4U)0‘  tdi  croijl  fapuij^ace 
Que  celny  arbr^  U o^ufciux a- furmontCp 

Et  en  la  May  porte  grand’  nnyjance^- 


H B'C  A T ON  G R A P H ÎH* 


H LhierteÜe  t’ay  trop  porté. 


Car  en  £n  tu  m’as  furmonté 


l’ay  trop  fouffert  que  ta  verdure, 
Print  autour  moy  fa  norriture, 

Et  lès  fueillês  5cbranclics  tiennes, 

^ i 

Se  ioigniflent  auecq’  les  miennes# 
le  t’ay  fouftenu  en  ieunefle, 

Et  tu  menuysenmavieillefle: 

Car  tu  me  portes  grand  dommage. 
Par  ton  ampl^z^  & obfcur  vmbrage, 
Tant  que  mes  fleurs  & mes  bons  fruicz. 
Sont  par  toy  gaftez  de  deftruitz: 

Et  ne  puis  bailler  à mon  maiftre. 

Tel  profit  comm/  il  fouloit  eftre. 
Ainfi  eftil  deplufieurs  gents 
Qni  font  d’amytié  negîigens. 

Et  ne  cognoiflent  les  bienfaitz, 

Q^i  par  les  autres  leur  font  faitz: 

A ins  mettent  toute  leur  eftude, 

Par  le  vice  d’ingratitude, 

A fupîanter  leurs  bienfaiteurs, 

Qui  de  leur  fait  font  condufteurs: 
Car  ceux  qui  les  ont  cfleuez, 

Sont  par  eux  foulez  & greuez, 
Commjzf  ingratz, pires  que  les  belles 
Qjii  font  en  ce  fait  plus  honneftes. 


Bij 


H E CATONGR.  ApHI  ». 

Hrf  yipe  recommencêe,pire  ^uc 

deuant. 


i 

i 

I Apres  quyn  charbon  ejl  efiaint 
i JEt  de  rechef  du  feu  ataint, 

jJ ardeur  ejl  plus  grande  beaucoup 3 
Qvfelknefoit  à l’autre  coup. 


hbcatongkaphib.’ 

œnd  vn  courroux  cft  apaifé, 

Et  puys  apres  il  lê  r’allunje, 
A l’ellaindr^  il  eft  mal  ayfé: 

Car  plus  que  deuant  ard  & fume. 
Ainfi  que  1 ou  void  par  couftume 
Vu  charbon  qui  eftaint  fera. 

S’il  r entr/au  feu, qui  tout  confume, 
FJus  ardemment  il  bruflera. 

Vue  hayne  recommence®, 

Eft  beaucoup  plus  dur/  & cruelle, 
n eftoit  la  fureur  paflee, 

Et  en  fort  bien  plus  grand’  querelle, 
bi  le  teu  montX  en  la  ceruelle. 

Ouilauoitdefiaefté, 

La  noyfe  en  fera  plus  mortelle 

Plongé/ en  ir/d  & cruauté.  ’ 

Softl  courro«c«f 

bon  amy,qui  pqysfe  r’apaife, 

Il  ne  doit  point  recommencer, 

A le  fan  e chaud  comme  braifel 
Car  S II  S efmeut  en  h fournaife 

De  Ton  cefüeau,toutgaftcra. 

Et  ncferaiâmais  bien  ayfe 
Itifqu’à  ce  qu’il  s’en  vengera 

Biij 
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G R A P H I E. 


H E CAT  O N 

yerin  domine  fur  ksnjires< 


si  'vnefetnm^  efi  née  fous  te  Jigne 

Du  Scorpion  •^ni  de  lit  ^neuêpoin  > 

Certes  ceU  pourtant  nempofehe  potnti 

sa  chaficté  yertu  tantfainif  cr  digne* 


hbcatongraphie.’ 

LEs  naturelz,qui  du  ciel  eftudient 

Les  haultx  fecretz,  entrez?  autres  choies 
dient 

Le  Scorpion  auoir  regard  aux  membres, 

Et  lieux  honteux , 6c  aux  fecretes  cham  bres 
De  la  marrisrayans  l’opinion, 

Si  femme  naift  deflbus  le  Scorpion, 

Cia.’ell;i  aymera  Je  plaifir  de  la  chair. 

Mais  Salomon, voulant  plus  haultchercher, 
Nous  a efcnt,que  l’homme  de  prudence 
Dominera  fur  mauuaif;2^  influance 
Des  aftres  clers,&  des  lignes  celeftes. 

S’ainfi  n’eftoit  nous  viurions  comme  b elles, 
Suyuantl’efFaît  que  nature  nous  donne. 
Pareillement  la  femme  qui  eft  bonne 
Ne  fera  point  par  conftellation. 

Folle  de  cqrps  en  fa  condkion, 

S’elle  ne  veuk:  car  raifon  Laraonnelle 
D’eftre  toufiours  e n tous  fes  faitz  honnelle* 
Et  n’y  a fign^^au  ciel  refplendilTanr, 

Q^i  foit  fur  ell/  aucunement  puifTant, 

Si  elle  veult  de  ferme  volunté^  ^ 

Qarder  foji  corps  par  fainte  chafteté. 

Binj 


HEGATONORAPMXI* 

AiUOiiT  ttc  fc  pcuU  ccîcY^ 


le  fuys  yn  îiuu  auquel  on  aperçoit. 
Les  grans  fecretz  de  l’amoureufe  fiamnu 
îe  fuys  gardé  de  cejie  belle  Dame,  ^ 

Pour  yn  amy  quelque  part  ou  ilfoit^ 


1 


jihcatonoraphiB*, 

AMourfftdefigrand’puîflance, 

Cia’il  ne  fe  peulc  toufiours  celer: 
Car  il  tend  à la  iouyflance 
Nonobftant  bairer,ou  parler. 

Regard  ne  peult  le  cueur  faouler, 
le  penfer  repaift  quelquetemp» 

Mais  celà  n’eft  que  batreTær, 
louyr  fait  les  amants  contants. 

Mais  quand  on  perd  tous  ces  accès. 
Qu’on  ne  peult  voir, baifcr,ou  dire, 
le  cueur  trebuch^  en  telexces, 

Qu’il  vcult  fes  grans  douleurs  efcrire: 
A fin  que  TaymépuilTe  lire. 

Le  dueil  que  l’autre  peult  fouÉFrir, 

Et  commfi  il  cft  en  ce  martire 
Par  faulte  d’amour  luy  offrir. 

Celle  Dame  doncq’ elgarée, 

De  fon  amy  trop  rigoureux, 

A efcrire s’eft  pr^arée. 

Ses  regretZiS:  plaintz  douloureux, 
Pour  les  monftrer  à l’amoureux, 

Afin  qu’à  elle  fe  r’alie: 

Maispartelz  eferita  malheureux, 

A chacun  fflooHre  fa  folie. 


H E C AT  O N G R A P H I B. 

Contre'UfoÿhleJfe  des  moureux. 


Si  Cupido  me  yient  lancer  Jes  flefches^ 
Ses  grans  flambeaux, ctfes  ardantes  mej* 
ches, 

J^OYS  que  ie  dors  er  fuis  enfommeillée, 
ose  fera  U quand  ferayrefueittkl 


^ Eux  qui  font  poinds  du  ^ 

Vj  Y treuuent  touofiurs  quelqup  exc  , 
Difants-.Qu’on ne fe peult  armer 
eotr/  Amour  qui  vient  entamer, 

Leur  cueur  par  fubtilc  rulc» 

Et  comme  cffte  Dam/ acufe 

Cupido  qui  d’aymer  la 
Ainfi  excufcnt  leur  foyblelie. 


Mais  c’eft  trop  grande  lafehete 

De  fe  laifler  vaincr/ en  ce  point. 

Onfçaitbienquelavolunte  J 

Qui  doit  viur/ en  la  liberté, 

Eft  la  maiftreiri!^,ou  ne  l’eft  point . 
D’allegner  Cupido  me  poind, 

Et  me  met  au  cueur  vue  rage, 

^Ceft  faulte  d auoir  bon  courage. 

Amour  ne  vient  point  en  dormantj]] 
Si  ce  n’eft  fong^^ou  fantafie. 

Ciuc  peult  auoir  vn  fol  amant, 

Q^i  va  Tamytié  réclamant, 

D’vne  Dame  qu’il  a choifie. 

Femme  n’eft  point  d’amour  làifie, 
Dormant, veillant  aucunement, 

Sans  y donner  confentement. 


C efi  ma  ma  fouflenance. 

Qii<ini  ie  bru  fia:  en  ynfeu  ardant: 
Mais  fi  le  feu  s'en  y a perdant^ 
le  pcris  en  de^ldfmce. 


HBCATÔKèRA^HI*; 

He  tribulation  yient  projberitê. 


iîBCATON6RAPHIB# 

SOuuence^fois  prolperitc 
Prend  Daiflanced'auerfité^ 

Et  deJa  tribulation, 

/ieot  grande  confolation. 

Le  feu  en  monftre  la  maniéré 
\uquel  eft  fubftancjzf,  8c  lumière: 

fubftancjz^  efi  chaud/, & ardante, 
^ lumier/  eft  cler/  aparentc. 

-a  grand’  ardeur  note  triftefle, 

It  la  clarté  ioy/  8c  iyefle. 
it  comm/  apres  nuift  lans  fêiouri 
Juccede  le  clair,  & beau  iour: 

Fout  ainfi  la  ioye  fuccede, 

K douleur,dont  elle  procédé. 

La  tuil/  en  fait  la  clere  preuue; 

Zar  fi  au  feu  elle  fe  treuue, 

£t  que  la  chaleur  ell/  endure. 

Elle  deuiendra  ferm/  8c  dure: 

Et  tant  plus  elle  bruflera, 
fant  plus  elle  s’endurcira# 

>i  nous  lom mes doncq’  tourmenter 
Et  par  auerfit/  tentez, 

N ous  deuons  auoir  elperance, 
en  viendra  ioy/  & pjailâacc. 


H E G AT'O  N G R A P H I B* 

ieife 


^ . 

Ceîuy  n'y  en  ce  monde  yiùant, 
Quides  douceurs  d'iceluy  naitgoujié 
Et  ^ui  des  nutuxzT  douleurs  nuyt  tajiêf 
■ fi  que  dit  fîomere  trtjjf  (tuant,, 


H £ C A T O N G R A P H ï ». 

IVpiter  dieu^  qui  les  KautJtcieux  goauefné^ 
£n  fon  celier  tient  publique  tauerne, 

A tous  venants, par  les  mains  de  Fortune:  | 
Qjii  donnjz^  à boirj2^,à  chacun, & chacunéj,  i 
E n verres  ckrs,en  tafles  & vaiiTeaux^, 

Deux  vins  diucrs  de  differents  touncaux,  ■ 
L’vn  eft  clairet, pétillant, vigoureux, 
Ioyeux,&  bon, friand, & faueureux: 

En  ce  vin  là,par  vn  valet  bien  gent, 

Se  tirj:^  en  pot2,qui  font  d’Or,&:  d’ Argent  J 
Le  fecondvin  eft  troubl^  Sc  efuenté. 

Gras  ôc  pefànt,tout  aigr^z^  &.  tout  gafté, 

Méfié  de  li/,eftonné  de  tonnerre, 

Tiré  dedans  aucuns  vieux potz  de  terre.^ 
Fortu n;2^  eft  1 à,  qui  des  yeux  ne  void  goute^ 
Laquelle  en  verf^à  chacun  pintjzf  ougoute2\ 
Goûte  ny  voit  :car  alors  qu’elle penfe 
Verfer  bon  vin,ne  yerfe  quedefpenfe. 
Aucunesfoys  Je  bon  vin  elle  donne. 

Pour  le  mauuais,ainfi  qu’elle  s’adonne.. 
Ioy/,&  douleur  dénotent  ces  deux  vins. 

Dont  nons  beuuons  quifommct  pellerius: 

Er  n’y  a nul  en  fàilant  le  voyage. 

Lequel  n’ay  t beu  d’vn  o u d’autre  breuuage* 


U 


il  E e A T O M G R.  A P H I 

Qujifait  malJbMt  la  lumière. 


Q^ifaît  mal  en  quelque  maniéré 
E»  tuant.&  en  deftrouffant. 

Et  à Bien  nejl  obeiffintt 
U hait  yeritéf^  Utmiere, 


/ 


HECATONGRAPHIl 
EJuy  qui  à fon  prochain  nuyt, 


V^Et  luy  veult  faire  du  dommage 
Cherche  tencbres  Sc  k nuift, 

Pour  auüir  mieux  fon  auantage. 

La  clarté  n’eft  à fon  vfage,  . 

Car  elle  luy  fait  mal  à Tœil: 

La  main  met  deuant  fon  vifage, 
Craignant  la  clarté  du  Soleil.- 

Tous  les  larrons  fuyent  le  Jour, 
Au  moinsleiour  de cognoiEance: 
^Brigands  es  boys  font  leur  feiour, 

1 1 meurdriers  cherchent  ignorance, 
Celiiy  qui  de  tromper  s’auance, 

Fait  fon  cas(si)  peult)en  cachette, 
Sous  les  tenebresd’oubliance, 

Et  n’ea  fait  mife  ne  recepte. 

Or  ce  pendant  quetempsauons 
taiflons^ia  noir;&  obfcurité, 

Le  reluyiant  Soleil  fûyuons, 

Qjji  rend  par  tout  fi  grand’  clarté; 
Leq uel  a de  .1  uy  atefté, 

Que  qui  fuk  la  bonté  diuine, 

Il  iuyt  lumier^  de  vérité, 

Et  en  tenebres  ne  chemine. 


C 


hegatongr.  aphie» 

Chajleté  mnii  Cupido, 


ContYeVàlUs  Cupido  fon  dard  lance^ 
Mds  au  deuant  elle  met  fin  efcu: 
Etfdtfi  bien  quelle  le  rend  ydncu. 
Tout  defnué  d’armes  cr  de  puijfince. 


SAinte  PalJas  ciéefîe  trelp  udique 
L’honneur  t’eft  deu,&  prix  viftorieux: 

Tu  as  vaincu  Cupido  l’impudique, 
Adouciflant  Ton  vouloir  furieux. 

Ton  chef  bénin  jceîeftjs^  & glorieux, 

Sera  orné  du  Laurier  de  viéfoire: 

Et  pour  acroiftr/  en  cores  mieux  ta  gloire, 
LapalmjZ^enmain  te  faultpour  %n^  ôc  mar- 
que 

Comm^  à bien  fceu  coucher  en  fon  hy  ftoire, 
Ton  grand  amy  le  tresfçauant  Pétrarque. 


• 9t 


Suyuez,ruyiicz  mes  Dames  celle  cy, 
Qjji  fçait  tresbien  à l’amour  renfler: 

C efl  chaflete  qui  fait  crier  mercy 
A folamour^quandil  veultperfiftcr. 
Sousfon  guidon, vueiilez  doncq’ afsifler. 
Contre  la  chair  gaignerez  la  bataille. 

Si  vous  voyez  qe  Venus  vous  afiaille. 
Prenez  pour  vous  refcii  de  chaflete; 

Lors  ne  craindrez  fon  pouuoir  vne  paille 
Si  vousauez  armes  d’honnefteté. 


hicatongraphie. 

Lrf  cruuuté  d' Amour. 


P«w  tf«e  ie  fents par  amoureux  encobres^ 
Vu  feu  qui  met  cueur  er  corps  à tourmet^ 
Sans  receuoir  de  Damje  allégement, 
lault  que  l’ej^rit  s’en  yoife  fous  les  ym^ 
bres. 


L’Homm^zf  bruflaat  en  ardeur  cxceCîue 
De  fol  amour, pour  la  beauté naïuc 
De  quelque  Dam/, ou  belle  Damoyfelle. 

Eft  il  pas  foi  de  tant  fouflFrir  pour  elle? 
L’homm/eftil  pas  d’vne  fote  nature, 

De  tant  foufrir  pour  beauté  qui  peu  dure, 
Maux  3c  trauaux,triftefres,&  malheurs? 

Pour  vn  plaifir  on  a mile  douleurs,. 

T U voys  (leéleur)  ce  malheureux  fouldard, 
Dont  fort  vn  feu  qui  le  confum/  3c  ard, 

Et  lequel  feu  ne  vient  point  de  dehors, 

Ains  vient  du  cueur  au  milieu  de  Ton  corps. 
Parquoy  ne  peult  ce  fol  amant  fe  plaindre, 

Si  ceft/ ardeur  le  vient  brufler  3c  poindre: 
Veu  que  c’eft  luy  qui  le  foufl/  3c  allume, 
Pour  fe  brufler. Mais  femme  par  couftume, 
Qjuandil  auientque  Thomm/ eft  pauur/& 
nud, 

Sans  biens, (an?  croix, (ans  quelque  reuenu, 
Elle  le  hait,&  de  foy  le  dechafle, 

En  lieu  d’aymer,ruclement  le  menafle. 

II  apert^doneq’  qu’vn  prodigu/  amoureux 
Reçoit  en  fin  le  refus  rigoureux: 

Car  quand  il  aainfi  Ibn  bien  perdu. 

Il  eft  JaifTé  dolent, & efperdu, 

Cüj 


H ECATONGRAP  H I 


%ecognoiftre  fon  impf-rfeüion 


Toujours  fe  fmt  par  orgueil  esleuê 
jJbomme  mondain  de  fa  condicion: 

Mais  s'il  cognoijl  fon  imperfeâion, 
Umbk  fe  tient  comm/s  yn  boiteux  greué. 


HECATON  graphie. 

O’tî  void  fouuent  ceft  eiiiblemj^,&  enigrae 
Verifiéicar  rhommc  quis’eftime 
Digne  d’honneur, de  richeffz^,&  d’auoir, 

Pour  fa  beauté,pour  raforcjz:^,^:  fçauoir, 

En  prefutnant  plus  de  foy  grandement 
Qja’il  n’adefprit  8c  de  bon  iugemcnt, 
Honneur  prétend, 6c  grand^z^  authorité, 

Par  vaine  gloir/  ôc  par  témérité, 

Et  le  veült  fair^z^  obeïr  comme  maiftre; 

Ainfi  qu’il  eîl  dénoté  parle  fceptre. 

Et  par  vn^  sell^z^  apoféjZ^  au  talon 
QuiV  homme  rend  elleué  8c  félon. 

Voylà  que  fait  l’homme  de  fa  nature: 

Mais  s’il  cognoift  commji  il  eft  créature 
DeDieu  viuant,fait  de  bon/  8c  de  fange. 

Il  trouucra  ceft  orgueil  bien  eftrange. 

Il  ne  voudra  fceptre  ne  diademe, 

Renoncera  au  delir  de  foymefme:  ‘ 

En  contemplant  telle  fragilité, 

Sera  mué  en  toutjzi  humilité. 

Il  fe  verra  pauur/  8c  nud  de  tout  bien. 

Et  que  de  luy  il  ne  pcult  faire  rien, 

San  s le  fecoiirsde  Dieu,qui  eft  piteux. 

Et  cela  eft  noté  par  le  boiteux, 

Qjji  pour  debout  8c  droit  fe  maintenir, 
Surlapotçncjz^  ilfe  veultfouftenir. 

luj 


H B C A T O N G R A P H I E.  , 

Contre  les  diuers  ajfauUx  d'enuie^ 


C 


C 


c: 


iUlL 


Le  ïlerijfott  qui  des  Chiens  cjl  yenêf 
Pour  euiter  leur  cruelle  ntorj'ure. 

Tout  rond  fe  fait,cr  pour  fa  garde  feurCf 
Eji  de  piquants  par  tout  enuironnê. 


Jî  B C A T ONG  R A P Hî 

/^Vand  tu  feras  d’enuieuxaflailly, 

Ne  monftre  pas  ton  courage  faiUyî 
Mais  pren  bon  cueurarmé  de  patience, 

Te  monftrant  fort,&  plein  de  fapience, 

Pour  refifter  aux  calumniateurs, 

De  ton  renom  & bien  dirsipatcurs. 

Soys  tout  confiant  contre  les  calumnies, 
Blarraes,mcfditz,iniures,  & enuies. 

Qu’on  pourroit  bien inuenttr  contre  toy. 
Si  les  mauuais  te  mettent  en  efmoy. 

Par  leurs  faux  ditz,monflre  toy  bien  diferet 
Et  encontre  eux  cIos,couuert  8c  fecret: 

Ainfi  que  fait  le  fubtil  Heriflon, 

Q^i  fçait  tresbicn  la  manier;2^  & façon 
De  fe  garder  à l’encontre  des  Chiens, 
çe  fagement  qu’on  ne  luy  nuyt  en  rien^. 

Car  quand  il  void, qu’il  eft  aflailly  d’eux. 
Pour  fe  garder  en  ce  fait  tant  douteux. 

En  rond  femet,voyrepar  vn  tel  ordre, 
Qu’aucuns  des  Chiens  n’a  pouuoir  de  le  mor 
dre. 

Il  eft  en  foy  de  tous  codez  fermé 
Et  de  piquans  trefdange reux  armé. 

Queii  les  Chiens  le  viennent  aprocher 
Pourle  tuerjpour  le  mordr^z^ou  toucher, 

A fes  piquants  ti  csforc  fe  piqueront, 

Et  tout  foudain  ilz  s’ea  reculeront, 


Témérité  trop  ieune  fote. 

Sur  yn  cheuul  yoltigjt  ©“  trote 
Sans  felle,sans  refnx,  cr  fnns  briéhe) 
Btjans  auQÎr  aucune  guide^ 


HHCATONGRAPH  I». 

Jjymage  de  Témérité. 


hecat  ongraphiI» 

QViveultpaindr)!^àlaverité 
L’ymage  deXeroerité, 

H faulTqu  elle  foit  toute  nue. 

Et  pour  eftr/  çnçor’  mieux  cogneue, 
Ellecheuauch^  vn  grand  cheual. 
Qui  court  & poftX  à mont  & val, 
Pource  qu’il  n’ed  encor’  dompté: 
Car  aucun  n’a  fur  luy  monté, 

Et(qui  pis  eft)n’a  bridji  ou  frain, 
Q_u’elle  peuft  tenir  en  la  main. 

Ains  court  comme  defcognoiflante, 
Sans  tenir  chemin, voy^zf, ou  fente: 

Et  des  efperons  poind  & pique 
Ce  cheual, qui  fes  picdz  aplique, 

A ruer  & fauter  enl’ær 
Si  foi  t,qu’on  ne  le  void  aller, 

Ell;^  a des  fleurs  vne  coronne. 

Qui  fon  plaifant  chef  enuironne: 

Et  fes  cheueux  longs  efpars, 

D errier;:!  elle  de  toute  parts. 

Pendent  Ôc  voletent  au  vent. 

Ce&ji  hyftoir;^  eft  mif/  en  auant, 
Notant  qu’en  foll/ hardieffe, 

N’y  a grand’  raifon,&  fagelfe: 

Car  ell/  eft  trop  auantageufe, 

Trop  iadifcret^  Si  outrageufc. 


H E e A T O N G R A P H I 
J^oUejJe  de  fcien^e* 


AchilUs  grandi  honneur  mérité 
Pour  fa  prouejfe  redoutable: 
Plomerje  aquiert  honneur femblablcp 
Pour  l’hyfioire  qu'il  a efirite. 


HBCATONGRAPHiB. 

E GentilhommjZ^  expert  au  fait  des  armes'^. 
Qjii  eft  duileur  dès  fortz  & preux  geof- 
darmes, 

Vlerit)2^  auoir  trefgrand  renom  8c  pris: 

:t  mefmement  quant  aux  chocs  2c  alarmes^ 
le  monftre  preux, 2c  ne  craint  les  vacarmes^ 
Desennemys  qu’il  veult  tenir  furpris, 

li  pour  le  bien  publiquj2^  a entrepriSj 

[J^elque  grLd  cas  coram^zf  homme  bien  aprîs^ 
It  de  repos  à labeur  fait  efehange: 
son  temps  y va,ron  bien  y eft  compris 
)0n  propre  corps  y eft  bien  fouuent  pri?, 

La  raifon  veult  qu’il  en  ayt  grand’  louange.' 


Non  moindr^  honneur  2c  non  moindre 
noblefle 

ftquicrt  rAutheur,qui  par  art  2c  fagefTe 
Côpofjzf  2c  fait  quelquiz^hyftoir/  ? croniqu^ 
Car  ft  vn  PrincjZ^  a fait  haute  prouëfle, 

Ou  quelque  cas  venant  de  geotilefle. 

On  Toubliroit  fans  ceft  art  2c  pratique, 
par  refcriuain'ou  void  la  chofjt^  antique^ 

Ainfi  qu’a  l’œil  on  l’eftim^autentique^ 

Aux  fuccefleurs  en  refte  la  mémoire, 
l’en  dy  autant  du  f aéleur  poétique. 

De  tout  efpric  bon, 2c  feientifique, 

Q^ipour  fes  ditz  méritez!  honneur  & gloire; 


KESATONGRAPHIB^ 

Secret  eji  4 loueu 


A'njî  que  le  Lymas  fe  tient 
"En  fa  CO  quille, en  grand  fecret: 
l'ont  ainji  l’homme  fe  maintient 
Clos  O'  coHnertfComme  diferetp 


H E C A T O N G H AP  H I ff.' 

CErtes  tu  es  grandement  à prifer. 

Petit  Lymas,en  ta  coquill^  enclos. 

O a ne  te  peult  occire, ne  brifer. 

Situ  n eftois  de  ta  maifon  forclos. 

Tu  vis  leans  en  âfîeuré repos. 

Tu  teretraitz  quand  on  te  fait  ofFenle. 

Nul  n’aperçoit  ne  cognoift  ton  difpos: 

Car  ta  maifon  te  fert  bien  de  defenfe, 

Ainfi  deuroit  faire  Thomme  prudent# 

Se  tenir  coy  8c  en  fa  penfee, 

Euyr  le  mal, quand  il  eft  euident. 

Prendre  Fortuné  alors  qu’ell  auancée: 
Saillir  en  temps  quand  la  peur  eft  pafsée, 

Se  déclarer  en  temps  8c  en  faifon, 

Et  fe  celer(toute  crainte  ceflee) 

Comme  tu  fais  dans  ta  coqu;:f  8c  maifon#! 

Tu  monftres  bien  par  ta  condicion, 

Qiiô  le  fecret  fert  à fvtili  lé, 

Au  grand  profit  & augmentation 
Ce  tout  chacun, à dire  vérité: 

Comra  vn  prouerb;2^  antiqiij^  a récité 
A plufieurs  gents,Demeur;2!  auecques  toy: 
Pour  demonftrer  en  la  necefsité, 

.Qu’,1  n’eft  fi  bon  que  d’eftr/  àtoutpar  foy* 


terrj  ejl  egaU  À chacun». 
Var  tous  les  pais  crprouittces: 
Aufsi  tojl  fait  pourrir  les  princes», 
Q^e  les  corps  du  paume,  commun* 


HECATONGRAPHIBi 

j^afin  nous  fait  tous  égaux. 


Or  vault  le  Roy, au  îeu  de  rcfchiquier. 
Mieux  que  la  Royn^,&  moins  Je  Cbeualier: 
Chacunpion  de  tous  ceux  là  moins  vault. 
Mais  quand  c cfl  fait, 5c  que  le  ieu  deffault» 

II  n’y  a Roy, ne  Royne,ne  le  roc, 
Q^’enfembement  tout  ne  foit  à vn  bloc 
^dis  dans  le  lac, (ans  ordre  ne  de^re, 
ît  fans  auoir  1 vn  plus  que  J’autr^  à gre» 

Ainfi  eft  il  de  nous  pauures  humains: 

Car  aucuns  font  Empereurs  des  Romains,  \ 

Les  autres  Roy s,Ies  autres  Duez  5c  Comtes 
A utres  petits, dont  on  ne  fait  gran s contes* 
Nous  louons  tous  aux  efehetz  en  ce  monde 
Entre  les  biens, ou  Tvn  plus  qu’autrjz;  abonde 
Mais  quand  le  iour  de  la  vi/  eft  paffe, 

Tout  corpshumain  eft  en  terre  muffé: 

Autam  les  grands  que  petitz  terre  cœuure 
Tant  ieulement  nons  refte  le  bon  ceuure.  ’ 

D 


O Vr  Tefchiq  uier  font  les  efehetz  aftis, 

O Tous  en  leur  reng,en  ordre  bien  rafis: 
Les  Roys  en  hault  pour  duire  les  combartz^ 
Les  Roynes  près, les  Chcualiers  plus  bas, 

Les  foJz  deflousjpuis  apres  les  pions, 

Les  roez  aufsi  de  ce  ieu  champions 
Et  quan  die  touteftafisen  fon  lieu 
Subtilement  on  commence  le  ieu. 


le  fm  nurry,dolent,e^  ej^erdu: 

Car  à ce  ieu.  ic  pcrds:  biens,  eyx  cheuance^. 
Mauditc  fait  h miferable  chance^ 
ïauois  gaignefiie  n€uj[epcrdnA, 


H E C T O N G R A P H t H 

De  ieUppduuretL 


H E C A T O N G R A P H 

C’Eftembleme  nous  fait  fpuoir, 

Ou^l  n’eft  chance  qui  ne  retourne#. 
Car  toy, pipeur, qui  veux  auoir 
L’or, l’argent, le  bien, 6c  l’auoir 
De  quelqu/  innocente  perfonne: 

Les  dez  dedans  ta  main  tu  tourne, 

Et  fais  fur  table  cheminer, 

Cuydant  ta  chance  r’amener. 

Maiss’eile  vient  tout  au  contraire, 

Tu  leues  Jesdez  viftemcnt: 

Et  toutesfoys  finablement,, 

Tu  perds  fansy  fçauoir  que  f«ire,, 

' Celuy  qui  cherche  tromperie,  ] 

La  tromperie  luy  renient. 

Par  ieu  de  fort  Ôc  menterie, 

Quoy  que  la  chance  fe  varie,, 

Contre  Je  trompeur  elle  vient. . 

Et  fouuent  ce  trompeur  deuient,, 

Tout  nud(comm;2^  vn  Loup  aflFamé); 

Et  par  leieu  cft  diffamé, 

Rien  ne  luy  refte  que  la  honte, 

Et  pauureté,que-nous  doutons: . 
ïi  a beau  prendre  des  ietons, 

S:’ jJ  peult.reueoir  à Ton  conte;. 

D ij 


HBCATONGRAPHI fi 

Contre  les  flateurs. 


Le  Crocodill/S  dydnt  lu  ^ueul^  ouuertCf 
Dedans  yn  champ  s’endort  fur  {herbe 
yerte. 

Yn  Serpenteau  dedas Jon  corps  luy  entre 
Ét  pour  fortir  il  luy  perce  le  y entre. 


HKCATONGRAPHIB. 

C’eft  vn  grand  danger  de  Jai/Ter 
Entrer  en  fa  maifon  fîateiirs. 
Garde  toy  bien  de  t abaiffer, 

Pour  ouyr  parler  telz  menteurs: 

Car  fouuent  les  adulateurs, 
RclTemblent  au  Serpent, qui  tue 
Le  Crocodil^:&  s’efuertue, 

Pour  1 occire, de  le  ronger, 

Ainfi  Je  fîateur  coiiftitue 
Cil’  4^i  1 cEcout^jen  tel  danger. 

Poiirce, Princes  & gros  Seigneurs, 

Et  vousgouuerneursde  famille, 
Gardez  vous  de  ces  blafonneurs. 

Souuiennevousdu  Crocodille: 

Car  leur  langue  faulf^  & fubtile, 

LJe  tafehe  qu  a vous  deceuoir* 

Ou  pourvoz  ri  ch  elTes  a U oir. 

Dont  en  fin  vous  repentirez; 

De  les  fuyr  faites  deuoir, 

£-t  ttesbieii  vous  en  trouucrez. 

Diij 


H E CAT  O N GR  APHI  B. 


guns  ne  doiumt  craindre  U mort 


■Cefte  coronn^  enlacée  de  y ers, 

Mofirx^  à chacun  er  mefmemet  au  Vfincc 
Que  mort  prend  tout, quelle  meurdrijio" 


pince, 

Btfaitgefir  les  plus  grans 4 l’enuers^ 


B C À T O N G R A P H I E • 

La  mort  à tous  eft  égal/  & commune, 
N’efpergnant  eftainfi  comm/  vne 
£ntiereloy,ious  JatjuelJ/  obligez 
Sont  tous  humains  de  ce  mond/  afligez. 

Par  là  conuient  sous  les  viuants  paffer; 

Ilfault  mourirûl  nous  fault  trepafTer, 

Celuy  ny  a tant  puifle  loing  courir 
Qjii:pui0/auoir  fauucgrad/  à mourir. 

Puis  quainfi  eft  doncques,que  cefte  mort 
Grands  & petits  elle  tu/, elle  mord, 

Et  qu’elle  fait  detous  hommes  mortelz. 
Hommes  viuants  &erpritz irnmortelz: 

Nous  ne  deuous  icelle  mort  tant  craindre. 

Ne  de  fon  fait  aucunement  nous  plaindre, 
le  fçay  tresbien  que  les  Princes  ôc  Roys, 

Qu,i  ont  vefcn  en-triumphants  arroys. 

Sont  esbahis,5:  craignent  & redoutent, 
(iuand  les  effaitz  de  la  mort  ilz  efcoutent 
Mais  cela  vient  du  regret  des  richefles, 

Des  biens  mondains, des  iôyes  8c  lielTes. 
Ques’ilzauoient  de  la  mort  bien  goufté 
La  grand’ douceur  la  grand/  vtilicé, 

Comm/  elle  fait  les  hommes  bien  heureux^ 
Hz  n’enferoient  esbahys  ne  paoureux, 
Maisatendroient  en  efperancé  l'heure, 

Qjje  Je  bon  Dieu  a eftably  qu’on  meure. 

Diiij 


Ml  e A T O N G R A r H X 

Douce  parole  rompt  ire. 


Ainfî  5f»e  ce  petit poiffon, 

Feult  arrejier  yn  grand  nauire: 

La  langue  en  pareille  façon, 

Rompt  toute  f ureur, or  gratfù  ire. 


HECAT  ONGRAPHIH," 

DBcîans  les  flocz  & vndes  de  la  mer 
Nagjzf  vn  poiflbn  de  petite  ftatuie 
Que  mariniers  ne  deuflent  point  aymcr, 
Pource  qu’il  eft  d’vne  telle  nature. 

Que  s’il  furuicnt  vne  nef  d’auanture. 

Et  il  s’y  joint  elle  s’arreftera 

ComiiV2^  en  grauier,ou  terre  ferm/  & diire^^ 

Tant  qu’il  y foit  clic  ne  bougera. 


Semblablement  la  bien  petite  langue 
Membre  fubtil  fort  delijj^  & tendre 
Quand  elljJ^  vient  à fair^  vnfù  harangue, 
Pour  fe  vouloir  de  chacun  fairjz^  entendre, 
Ellji  à vertu  de  pouuoir  rompr/  & fendre^ 
Par  la  douceur  vn^  ire  furieufe: 

Contre  la  langu)^  on  ne  fe  peult  défendre^ 
Quand  la  paroi/  eft  doue/  5c  gracieufe. 

Et  tout  ainfi  que  cefte  nef  s’arrefte 
Par  Efehines  qui  a fi  petit  corps, 

Ainfi  fureur  pleine  d’ir/ & tempefte, 

Par  beau  parler  fe  mu/  en  bons  acordz-î 
La  langue  peult  encontre  les  plus  fortz, 

Pour  les  induir/  à douceur  & pitié 
Ciuand  beau  parler  fait  doneques  les  effort® 
Il  coftuertit  la  hay  n/  eu  amy  tic. 


Bien  fouuent  fous  quelque  heautê 
Btfous  bonnjC  o"  doucje  aparencCf 
GiftfdUcx  e^desloyautê 
Dont  on  ne  fçnii  U dijfcrenee'' 


HBC  ATONG  RAP  HIH# 

Vn  hommjz^  auoit  vnefemmjZ?  affez  belle, 
Oui  n’eftoit  pas  à fon  gré  bien  fidellc 
Et  mit  cela  fi  bien  en  fantafie, 
Qj^ilentombaau  mal  deialoufie, 

Voirjz^  à bon  droit:or  fit  il  toft  apres 
Aux  parensd’ellj^  vn  banquet  tout  expte^ 

Et  apres  boirjz^  Scleuees  les  tables 
Leur  raconta  en  motz  non  deleftablcs 
Comment  la  Femm^s^  alors  le  gouuernoit. 

Et  qu  enuers  luy  trefinàl  le  maintenoit: 

En  concluant  & donnant  à entendre, 

Q^’il  la  quitoit  & qu’il  leur  vouloit  tendfc^ 
On  luy  refpond  que  fous  clerc  beauté, 

Elire  ne  pcult  telle  delloyauté. 

Et  qu’ell/  auoit  l’aparence  &la  face 
D’honnefteté  & vertueufe  grâce 
Ha  mes  Seigneurs(dit  il)voyez  vous  pas 
Ces  beaux  fouliers  dont  ie  marchegrans  pas: 
Hz  font  tous  neufzrmais  ne  fçaucz  ou  eft  ce, 
Q^e  l’vn  d’iceux  fecretement  me  blefle: 

Car  fous  douceur  par  dehors  enbafmée, 

Gift  vn/  aigreur  dedans  enuenimée. 

Par  le  propos  que  ce  mary  déduit, 

Voyons  que  n’eft  tout  or  ce  qui  reluit, 

Et  que  vray  eft  du  Poet/vn  prouerbe, 

Q^e  le  ferpent  gift  fouuent  deflbus  l’herbe. 
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H IC  A T ON  G R A H IB* 

“Ptus  p4r  douceur  ^ue  pur  force. 


Contre  U froidure  du  yent, 
Jjhomme  fe  tient  clos  er  fi  ferre, 
IJldis  le  Soleil  le  plus  fiuuent 
Luy  fuit  mettre  fit  rob^  4 terre. 


HBCATONGRAÎHÎg 

QVand  le  vent  cft  fort  Sc  fubit, 
^Violent  pour  robjzJ  emporter^ 
Uho  mm  e fe  ferr^  en  fon  hab  it, 

Afin  qu’il  neluy  puiflX ofter. 

Mais  quand  le  Soleil  v ient  ietet 
Sur  luy  fes  rays  clcrs  & luy  fants, 
le  chaud  je  fait  fans  arrefter 
Delpouillerfes  habitz  plaifancs^ 

Ainfi  Amytié  & douceur 
Fait  plus  que  for & violence, 
Douceur  eft  d’amour  propre  fœur, 
Qjji  rend  Thomme plein  d’excellence: 
Il  ne  fault  doncq’  mettr/  en  filencc 
Ceftetrefnoble  courtoyfie, 

M ais  l’extoller  en  preccllence 
Commj^  vne  vertu  bien  choific 

Hommes, chaffez  de  vous  rigueur 
Qui  voftre  grand’  beauté  efface. 
Prenez  de  douceur  la  vigueur, 

Q^i  enrichira  voftre  face: 

Douceur  a bien  meilleure  grâce, 

Q^i  rend  le  vifàgjjJ  amoureux, 

Q^e  d’eftre  dit  en  toute  place. 

Do  utr  c c uy  dé,  foljfigo  u r e u x. 


H-  E C A T O N G R-  A P H I 

Do«ce«r  en  mariage^. 


Combien  (ju  en  mariagje  cn  trouue  ’ 
'Ej^ines,çhardons,plamtz,cr{ilenrs^, 
lly.Aaiijü  par  cjpnuue 


H E C A T O N G A I>  H 1 

VNe  colîftume  eftoîc  en  Beotie,. 

Que  q^uand  îa  femm^  arhommes’aflbcie 
?at  iTiariag^5&  leioureftpaffé 
Qu’  on  a bien  beu, mangé, chanté, danfé. 

Et  la  nuift  vient  qu’on  couche  l’cfpouféej, 
Qu’àr  habandon  du  mary  eft  pofée, 

\u  foir  bien  tard  quelqti’vne  luy  aportc 
Vn  chapelet  fait  d’vn/  eftrange  forte, 

Car  il  eft  fait  de  chardons  ôc  elpines, 

Semé  de  fruitzà  manger  bons  3c  dignes:: 

Le  chape!  et  eft  trop  mal  gracieux, 

Mais  autour  eft  le  fruit  délicieux. 

Et  tel  eft  il  prefenté  par  les  Dame?, 

\ rcfpoufé^,eniîgne  que  les  femmes 
Doiueut  porter.toutes  caîamitez, 
rirauaux, douleurs, Deines,auerfitez, 
Quireiglement  viennent  en  mariage: 

E t s’ainft  fait  TeEpoufee  bien  fage, 
trefgrand  fruit  en  lafintrouuera,, 
Etapres  mal  tout  bien  fuccedeia,, 

N e craign  e d o n eq’  h o m m e qui  fe  marie,, 

Ne  feram^zf  aufsi  d’y  trouuer  fafcheiie: 
parmy  celà  vn  chacun  foit  bien  feur, 

CQu'ii  troüueira  quelque  fruit  3c  douceur 
Ainfi  quoi!  treuui2^  entre  piqiîans  chardons,, 
Detresdouxfiuitz,delicieux5&  bonSo 


ME€A.T0NGRAPH11, 


La  force  $ Amour. 


Cruel  enfant, f ton  feu  brufljt  cr  uri 
Les  cueurs  humains  par  fiammese;^  flam^ 
mefches: 

Vourquoy  ton  arc  tire  il  tant  defiefchesi 
Yeux  tu  fous  toy  chacun  faire  foudardt 


HECATONGJ^APHIS. 


Le  t)ieu  d’amour  l’enfant  trefinhumaîa 
Tient  vn  bel  arc  dedans  fa  dextre  maia 


L>ont  il  defcochjzf  vn^ ague  lagette, 

Q^e  rudement  contrai  vne  Darn;^  il  iete. 
Dont  il  la  naiir/  & fiert  par  grand’  rigueur, 

T ant  q uelle  pert  de  raifon  la  vigueur. 

ale  coup  dont  la  play^eft  profonde, 
C^ui  ne  guérit  pour  quelqu/»  herbe  du  mode 
Et  qui  pis  eft  impofdbl^^f  eft  qu’on  tire 
Hors  de  fon  cueur  le  fer  plein  de  martyre. 

En  l’autre  maintient  ^^n  feu  plein  de  fiamme 
Dans  vn  cornet  dont  il  bruflj^  Si  enflamme, 
Vn  amoureux  lequel  ne  peult  trouuer, 
Contre  ce  feu  vn  aflez  froid  hyucr, 

Enviuant  meurt,il3  vi/  en  mourant, 

Et  eftfans  cefT/  en  ce  feu  demeurant, 

Qui  toufloursbrufl/  dene  peult  confommetr 
Si  on  s’enquiert  poui  quoy  Je  dieu  d’aymer. 
Vfe  de  feu, le  cas  eft  tout  notoire. 

Qu’il  nepouuoitde  Ton  belarcd’yuoire 
Tant  defeocher,  qu’il  peuft  chacun  ataindre, 
Dont  à Venus  la  mere  s’alla  plaindre 
Qui  tout  foudain  luy  fit  prefent  Sc  don. 

Delà  moytié  de  fon  ardant  brandoo. 

Pour  en  brufler  les  amoureux  infimes, 
t arc  Si  les  trauz  il  garda  pour  les  femmes, 

E 
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iJoyfeau  de  proy^e  en  cherchant  f4p4* 
fture 

Xfeuue  les  faons  du  plongeon  dejfus  l eau 
yMnget  les  yeult  ce  trefcruel  oyfeau, 
l’eau  les  fauuje  ej  tnem  4 l’auan^ 
ture^ 


H E C A T O N 6 R A P H 1 eJ 

Haync  ^Utte  les  amys , cr  fecoms  tfouuî 

aux  efiranges. 


fïl€ATO  NGRAPHIK^ 


CEux  là  Ibuuent  qu’on  penlè  bons  amys 
Sont  aperceuz  Ôc  trouuez  ennemys 
Et  ceux  qu’on  cuid^zf  ennemys  fans  pitié. 
Sont  ceux  defquclz  on  recouurjzf  amytic: 
Comm/il  apert  par  ceft  oyfeau  (auuage 
Qui  vient  chercher  proye  fur  le  ri uagc 
Des  grandes  eaux, ou  le  plongeon  fe  tient, 
Et  dans  (bn  nid  fes  petitz  entretient. 

Celuy  Plongeon  habitant  fur  les  eaux, 

Y fait  fon  nid  entre  les  vcrds  rofeaux. 

Et  là  norrit  fes  petitz  doucement, 

Mais  l’autrjz^  ofeau  y vient  cruellement 
Pour  les  manget  & eft  tant  impiteux, 

Q^’il  defeognoift  eftr^zf  oyfeau  ainfi  qu’euxi 
De  fait  s’efforcjz;  à les  prendr^  6c  manger. 
Mais  l’eau  les  met  hors  de  ce  grand  danger, 
Car  elle  croift  fi  merueilleuf)^  6c  forte, 

Q^e  les  petitz  6c  le  nid  ell ^ emporte. 

Sans  les  greuer  6c  les  mein^  à bon^ort. 
Eespreferuanr  du  péril  6c  de  mort. 
Cesoyfeâix  doneq*  ont  trouué  gracieufe, 
Veau  de  la  mer  qui  eft  tant  perilleiife. 

Et  au  contrair^z^  ont  trouué  cruauté, 

Péril  de  mort, fans  nulle  loyauté, 

En  vn  oyfeau  de  leur  genr/ 6c  couftume," 
Q^i  eft  comm^z^  eux  veftu  de  belle  plume. 
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Hl  cATONGRAPHïS# 

Difcovdc  huy(^  de  DicUm 


Lors  ^ue  difcordc  eut  efié  expulfée 
Des  deux  luyfdntspar  le  dieu  lupitet 
Lt  qu’il  U fit  en  bas  précipiter 
La  guerre  fut  en  terre  commencée^ 


hecatongraphii." 

Dlfcord^  vn  iour  fe  voulut  entremettre 
£ntre  les  dieux  ôc  déelTes  Ce  mettre. 

Là  hault  es  deux;  mais  n y fut  pas  long  temps, 
Qjü  entr^eux  efineut  gras  noifes  & contents 
Ce  que  voyant  lapuiflance  diuine, 
Craignant  le  ciel  tresbucher  en  ruyne, 

Et  les  difeords  propos  odieux,  ^ 

Trop  s’efmouuoir  entre  les  puifTants  dieux 
13u  hault  du  ciel  la  fit  tomber  en  terre 
Ou  ell^eftneut  contention  Sc  guerre. 

Entre  les  gens  par  longs  plaids  <&  procès, 
Armes,coufteaux,^  telz  piteux  exces. 
Hayn^ell^fermeuc  entre  le  filz  & pere. 

Entre  lesXœürs, entre  la  filI/,&  mere. 

Entre  les  Royséc  Princes  eftrangers, 
S’acompagnant  de  mort  en  telz  dangers 
De  ce  temps  là  les  lieux  de  paradis, 

Pour  tant  de  mauxluy  furent  interditz 
Car  là  ou  fied  la  grand’  diuinice; 

Eftrenepeultnoii>;^hoftilité,  * 

LcDieu  d«  dieux  ne  veult  point  de  difcordc, 
Car  il  elt  Dieu  de  paix  6c  de  concorde 
Mais  tant  de  temps  que  ce  monde  fera,’ 

En  ces  bas  lieux  djfcord^  habitera 
Nous  deürions  doncq>  nollre  mort  fouhaîter 
Pour  les  beaux  lieux  de  la  paix  habiter.  ’ 

. Eiij 


M E C A T O N OR  A P H I E. 

le  courroux  rupaifésUC  rcjiubliji 

l’offenfe. 


Quand  k Cerf  ejl  blecé iuf^u^au  w,0Vf* 
rit. 

De  riens  ne  fort  c^ue  tare  foît  deshendê^ 
Car  pour  celà  nen  peult  ejirx:  amandé. 
l’arc desbendé ne  le  fpamoit guérir. 


M B 6 A r O hT  G R A P « I H. 

QVâd  no^  auos  quelque  râcune  ou  hayne 
^ letaat  propos  & parole  vilaine 
Cotres' vn  prochain, no^  fommes  les  chalTeurs, 
Apres  le  Cerf  dans  le  boys  pourchaffeurs. 
Dont  il  auient  quand  atnfi  nous  ehaffbns, 
L’homm/  hay,tresfort  le  menaflTons 
De  le  tuer,  & tant  croift  la  menafle 
Qja’il  eft  blecé:0  la  piteufe  chaffbl 
Il  eft  naüré aucunesfois  fi  fort, 

Q^on  n’y  atcnd  remede  que  la  mort: 

Il  eft  naüré  maintesfoys  par  les  armes, 

Par  les  trenchans  des  coufteaux  8c  guifârmes. 
Il  eft  naüré  maintesfois  par  la  langue, 

Q^and  contre  luy  elle  fait  la  harangue, 
D'inymitié  qui  eft  intolérable: 

Et  en  ce  cas  ell;;  eft  à l’arc  femblable, 

Qjji  fans  cefler  fe  met  à defcocher, 

P our  en  naürer  Pamj^f  ôc  le  corps  tant  cher: 

En  detraéfant  la  perfonne  nommée. 

En  luy  oftant  fa  bonne  renommée: 

Puys  peu  à peu  la  hayne  fe  desbendc; 

Mais  noftre  Dieu  expreflement  commande, 
Q^e  no  us  foyons  bien  reconciliez 
Et  par  amour  6c  charité  liez  ’ 

A ce  prochaîn:car  riens  ne  fert  de  dire 
A luy  n’ay  plus  aucun/  hayn/  ou  ire: 

Penfe  chacun  à la  fentence  vraye 

L’arc  desbendc  ne  guerift  pas  la  play  e. 


H B C A T O N G R A P H I 

Amytié  entre  les  frétés. 


si  amytié  fe  treuM  es  ejhrangers. 

De  combien  plus  entrjc  amys  cr  parens 
Doit  elk  auoir  fes  effaitz  aparens, 
lion  pas  faintifz  idefloyauxjne  legiers 


"f  7N  per<  eftoit  au  lit  de  mort  gilanf,^ 
V Qui  apella  (fon  teftament  faifant) 
Ses  trois  enfants^auxquelz  comme  difpos, 
II  dift  ces  motz  entre  plufieurs  propos: 
Mes  beaux  enfants, le  principal  moyen. 
Pour  naintenir  en  valeur  voftre  bien. 


C’eft  auoir  paix,  & amytié  enfcmble. 

Que  fl  aucun  de  vous  fe  defaflemble 
De  ramytië, qui  entre  vous  doit  cftre 
Toutaufsitoft  vous  verrez  aparoiftre 
Perte  fur  vous,&  malheur  qui  ne  fine: 

Car  grand  difeord  tourne  tout  en  ruyne. 
Mais  tant  de  temps  que  vous  entr’ayracrez, 
Prorperemment  en  biens  profFiterez. 

Q^’il  fbit  ainfi, chacun  prenn^  vnc  flefche 
Entre  fes  main&,&  s’eflForeX  6c  empefehe 
De  la  brifer.Lors  félon  fa  deuife 
Des  trois  enfants, chacun  fa  flefche  brife* 

P renez  (dit  il)&  enfcmbl;2f  amaflez. 
Chacune  flefch/,S  puis  vous  efforcez 
De  les  brifèr.  Les  enfants  obéirent, 
Enferablëment  toute  les  flefehes  mirent, 

En  vn trouffeau:mais  nul, tant  fuft  puifTant, 
Ne  les  rompit, Le  perjz^  efiouiflant 
Leur  dit:Enfants, tant  qu’enfemble  ferez 
Par  amy tic, aucun  mal  vous  n’aurez: 

Mais  quand  famour  entre  vousceflera, 

Tout  voftre  bien  alors  s’effacera. 


H E « A T O K 0 R.  A e’hI  I 

Contre  celuy  qui  eji  caufe  de  fort  rndt^ 


iJoye  fe  fuit  tort  o‘ dommage. 
Car  U loger  e plume  porte, 
dont  on  fait  ou  trait  fon  pennage, 
I ndïire  cr  k rend  morte, 

'^1 

j 


Hl  CATÔNGRAfHXi* 

L’Arbaleftieradecouftume, 

Prendre  de  moy  pauur;:  & fimpl;;  Oye 

De  mes  ælles  la  belle  plume. 

Qu’au  long  du  trait  ioint  8c  employé. 

Et  ce  trait  contre  moy  enuoye, 

Maplumeraydj::àraporter: 

Alors  s’il  me  treuu^  en  la  voye,  j 
La  mort  me  vient  là  arrefter. 


le  ne  doy  point  eflr;^  aculee 

Si  ie  fuis  caufe  de  mon  mal; 

Ains  dois  pluftoft  eût/  exeufee 
Pour  moninftin£t,cjui  cft  brutal. 
Mais  l’homme  trefnobl/  animal, 
En  qui  raifon  git  & repofe, 

Eft  àlby  mefmes  defloyal, 
Quand  il  eft  de  fon  mal  la  caufe. 


L’homme  doit  bien  prendr/  à luy  garde, 
Qu’en  fon  parler  & en  fon  fait, 

Trop  ne  s’auanture  & bazarde. 

Qu’il  n’en  foit  furpris  & defFait. 

Si  en  luy  il  cognoift  efFait 
Douteux, dont  bien  ou  malfuruîentî 
A U vo  nloir  ne  foit  fatisfait, 

Car  pluftoft  mal  que  bien  auient. 


4%!)  M ’ÿ  4 i.,ï 


V»  doux  Aîgneau  fous  fon  pied  tient 
“Le  Lyo  n des  befles  le  Prince. 

HumiUté  maifirUy^  yince 

i-w  pins  gr mdSf^ue  terrç fon  fiente 


PEtit  Aigneau  tant  humbl^  ôc  innocenî^ 
Tu  as  vaincu  ce  Lyon  grande  bcfte, 
Tuluy  as  mis  ton  pied  deflus  fatefte 
Vcrstoy  s’enclin/  Ôc  au  fait  fe  confent. 

II  fleure  bien  ta  douceur, & la  fent: 

Ton  pied  doucet  fait  Tes  crains  abaiflcf^ 

Et  fa  fureur  du  tout  en  tout  celTcr: 

Ses  yeux  cruelz  ïe  baiflent  vers  la  terre. 

Tu  as  fur  ]uy,non  par  ta  forc^  aquis. 

Mais  par  douceur, vn  grand  triumphjZ?  exqul^ 
T ant  qu’il  cft  près  de  te  quiter  la  guerre. 


O que  tu  CS  de  Dieu  la  bien  aymce 
Humilité, au  bel  Aigneau  femblableî 
Ta  courtoyfi/&  façon  arnyablcj 
Vince  l’orgueil , qui  a la  teft/  armée. 

Tu  rcluyras  par  claire  renommée. 

En  r’aportanttriumphe  deviéloire. 

Ton  nom  au  chef  de  la  ùicxéfù  hyftoire 
Sera  eferit^non  pas  fous  lettres  cloles: 

Et  fous  ton  nom  fera  mis(pour  mémoire} 
Humilicé^qui  vince  toutes  choiês» 


MECATONGRAFHIE. 

'^éncucivr  furmontê  par  le  ymcu^ 


"Le  cauh  Serpent  s'efforce  de  ronger, 
B-omprjC  GT  brifer  l'ejpée  clerje  er  nue, 
MUK  ceflyC  ej^ée^au  Serpent  diminue 

Toutes  [es  dents, cr  Ufch^  4 s’en  yenger» 


K H C A T O N ô A P H I 

T 7N grand  Serpent  d’auanturjzf  arriua 
V En  quelque  lieu,vnj2^  efpé/  il  trouua. 

Au  tourdequiil  efpreuuefa  force. 

Et  de  ies  dents  contre  l’acier  s’efforce. 

Sa  fureur  croift  en  rage  vehemeate, 

Ses  dents  aguifX  6c  fon  pouuoir  augmente," 
Pour  cuyder  romprjz^  & brifèr  piec/  à pièce 
Ce  cler  bafton.Ce  qu’il  n’euft  fait  en  piece; 
Car  en  rongeant  ccglaiu;2^,il  fe  trompoit^ 
Toutes  fes  dents  vnji  à vne  rompoit: 

Et  en  la  fin  vne  dent  ne  luy  refte, 

,Qjie  par  l’acier  de  tomber  ne  Toit  prefte. 

Par  ce  Serpent  remply  de  cruauté. 

L’homme  vaincueur,efl;  8c  noté: 

Et  par  le  glaiu  efl:  defign  éau  iufte. 

L’homme  vaincu  qui  n’eft  pas  fi  robufte. 

Et  toutesfoys  bien  ibuuent  il  auient, 

Qu’à  ce  vaincu  obeïr  il  conuient: 

Ec  que  celuy  qu’on  eftime  vaincueur, 

Souz  le  vaincu  perd  force, (ens,&  ciieur. 
Ainfiefcheten  fortune  bcllique. 

Q^es’vn  vaincueur  contr^  vn  vaincu  fepî-* 
que. 

Sur  luy  cherra  la  pertjz?  Sc  accident: 

Ain  fi  qu’il  eft  du  Serpent  euident. 

Q^i  en  cuydant  defpecer  vn^  elpée 
Se  rompt  les  dents, la  langue  s’eft  coupée,' 


hbcatongraphib!! 

%^’ÿmage  de  ijemfis  dêejfe  de  iujie 
y engeance^ 


Î^emejîs  puijfante  Déejje 
X,ente:mdis  yraye  ytngercffèt 
¥uniâ  de  droit  ©*  pdr  rdifotig, 

Selon  k temps  ©“  Uftifoih 


HECATONGRAPHIB. 

ONemefis!  pourquoy  en  ton  hyftoîre, 
Tiens  tu  en  main  la  palme  de  viftoire? 
C’eft  pour  monftrer  qu’à  la  fin  ie  furmontc 
Mes  cnnemys,à  leur  dommag/  Ôc  honte, 
Pourquoy  tiens  tu  dedans  dextre  main 
Ce  mords  de  brid^z^fA  fin  que  tout  humain 
Soit  en  feigne, qu’en  faifant  la  vengeance,  ' 
Il  faut  le  frein  de  fobre  tempérance, 
le  m’esbahis  encor’  de  tes  façons, 

Deflbus  tes  piedz  que  font  cesLimaçonsJ 
Note(Ieil:eur)qu’ainfi  qu’à  petit  pas 
Va  le  Limas, & ne  fe  hafte  pas  : 
Semblablement  ie  he  fuis  point  haftiue, 

A me  ven'ger,ains  fort  longujtf  ôc  tardiue, 
Qjae  fignifiX  aufsi  que  ie  voy  eftre 
Aupresde  toy  la  coronn/  ôc  le  feeptre? 

C’eft  pour  donner  àeiitendrX  à tous  lieux, 
C^ue  ie  punis  les  fiers  ôc  orgueilleux: 

Et  qu  il  n’y  a fi  grand  leigneur  ou  Roy 
Dont  le  péché  ne  foit  puny  par  moy. 
Pourquoy  es-tu  fi  defcouiierte  nue? 

A celle  fin  que  ie  fois  mieux  cogneuë: 

Mais  fois  certain, quoy  que  le  temps  rauilTe, 
le  venge  tout  par  le  droit  de  iufticc. 

F 


H B C A T O N G R A P H I ï» 

fault  euüer  mauuaife  fortune. 


S'yn  Lïeiîre  marin  fent  ycnir 
Sur  mer  la  tempejlje  er  tonnerre^ 

incontinent  fe  met  à terre 

fouruoÿant  au  temps  auemu 


ï!  B C A T O N G R A P H'I  H • 

SI  tu  cognois  que  fortune  diuerfe 

Te  fojt  vn  temps  trop  fafeh eu (X  Se  auerfê, 
Et  que  les  flotz  de  cefte  mer  mondaine 
Bâtent  ta  nef  par  tempefte  fou  daine: 

Faire  tu  dois  comm;2^  vn  Lieüre  marin,. 

Qjjii  void  le  ciel  atrempé  & ferain, 

Dont  il  eft  gay^  6c  nagjî'  entre  les  vndes. 

Mais  fi  les  eaux  6c  leurs  vagues  profondes,. 
Sont  en  fureur  par  les  vents  concitées. 

Par  la  tempeftX  Sc  ovâgji  excitées: 

Lorsfe  met  il  en  terre  Fer m/  6c  feure. 

Et  en  ce  lieu,  du  mauuais  temps  s’afleure. 

Car  ce  n’eft  point  fa  ioy/  6c  fa  fan  té 
D en  la  mer  grieuement  rourmentét . 
Ains  eft  bien  mieux  deffus  la  terre  verte, 

Là,  non  ailleurs,  fa roy/  eft  recouuerte^ 

Fay  doncq’  aiïifi,  fi  fauerfe  fortune 
Verstoy  femonftrjcfamer^'&  importune^- 
Et  fi  tu  fens  que  Feau  d’auerfitc 
Tombe  fur  toy:  foys  alors  incité 
D’en  faillir  hors  6c  prendre  terre  ferme; 

C’eft  à noter,  qu’il  fault  que  tu  con ferme 
Tes  bons  propozfbus  efpoir  d’auoir  mieux: 
Et  ton  cueur  foit  conftant  6c  vertueux, 

Au  naturel  ioignant  le  fens  aquis, 
Temporifant  ainfi  qu*il  eft  requis. 


HECATON  GRAPHIE* 


Qu,i  nuyt  4 autruyjl  nuyt  àfoy 
mefines. 


Jjhome  (luiyeuU  le  Lkïire  murin  pren* 

Tout  uufsi  tojl  ([uü  te  yient  ù toucher^ 
Mort  CT  tranjy  on  le  yoid  trébucher, 
il  y cuit  tuer:  muis  mort  le  yUnt  furpren^ 
dre. 


hbcatongraphij?. 

ENIa  mernag^vn  venimeux  poiflba 
Qjji  a quafi  d’vn  Lieüre  la  façon: 

Et  pour  cela,  Lieüre  marin  fe  nomme* 

Ors  iJauicnt  d auanture^quVn  homme 
Prenne  ce  Lieür^,  aufsi  toft  qu’il  eftpri% 

Hz  font  tous  deux  de  grieue  mort  furpris. 

Le  Lieüre  meurt  quand  f homme  le  manie: 

L homm^  aufii  toft  treuue  fin  à fa  vie. 

\infi  tous  deux  d’vn  (eulatoucheraent, 
4nent  leurs  iours  bien  milcrablcment. 

LJ  eft  le  loyer  de  ceux,  qui  veulent  nuyre 
K leurs  prochains,  Ôc  les  veulent  leduyrc: 
Zat  eri  ^enfant  à aucun  fair;^  outrage, 

3n  fait  à foy  preiudicX  Si  dommage, 
felau  prochain  vnefofl>:apar  cille, 
i^i  chet  dedans,  & a peine  pareille. 

1 eft  pro  uué  au  liure  de  Hcfter, 

Difant  ; qu’Aman  fit  fairjj!  & aprefter, 
^nhauk  gibet,  pour  Mardochée  pendre: 
4ais  Affuer/  apres  le  fit  toft  prendre, 

|-t  commanda  (fbn  malfait  entendu) 
i/ftreluy  meftn/ en  ce  gibet  pendu. 

Gardons  nous  donq’  de  nuir;2^  à noftre  pro- 
che, 

^e  le  péril  près  de  nous  ne  s’aproche: 

't  ne  faifons  à autruy  le  méfait, 

ne  voudrions  que  contre  nous  fuft  fait. 

Fiij 


HE  CAT  O NGRAPHIÏÏ» 

L’ymagede  Famne. 


fortuné  eji  yn  euenment 
Inopiné  CT*  trejfoudain» 

Ne  luy  donne  doncques  (mondain) 
3^4U  dejjki  toy  nullement 


HBCAT  ONGJIAPH  11. 

DY  moy  (Fortuné)  À quelle  fin  tu  tiens 
Ce  maft  rompu, duquel  tu tcfouftiens? 
Et  pourquoy  c’eft  aufsi  que  tu  espaintc 
DelTus  la  mer  de  ce  long  voille  ceinte? 

Dy  moy  aufsi  pourquoy,  n’à  quelle  fin 
Sous  tes  piedz  font  la  boul^  & le  Dauphiu?^ 

'C’eft  pour  mon ftref  mon  înftabilitc 
Et  qu’en  moy  n’eft  aucune  feureté. 

T U vois  ce  maft  rompu  tout  au  trauers, 

Ce  voyl/  aufsi  fouflé  de  vents  diuers: 
Deflbus  vn  pied  le  Daulphin  parmy  Fvnde, 
Sousl’autre  pied  l’inftable  boule  ronde, 
le  fuisainfi  fur  mer  à l'ananture, 

Ccluy  qui  doncq’  a fait  ma  pourtraiture 
Ne  veult  donner  à entendr;^/  autre chofe, 
Qjie  defianc;?  eft  deflbus  moy  enclofe: 

Et  que  ie  fuis  de  bon  port  incertaine 
Près  de  danger, de  feur  eté  loingtaine, 
Comm^  en  fufpens  de  malheur  qui  empire. 
Ou  de  bon  heur,ainfi  que  la  nauire 
Qui  eft  fur  mer  des  vndes  agitée, 

Douteuf^  en  foy  ou  doit  cftre  portée. 
Doncq’ ce  qu’on  void  en  mon  y mage  vrayc, 
De  jd  & là  fans  feureté  tournoyé. 

F*  • • • 

UIJ 


hbcatongraphii* 

Bj^erance  en  auerjîtê, 

-K  r 


Dedans  la  mer  d'auerfîtéy 
Cefte  femme  prend  ejj^crance^ 
De  yenir  à conualefccnce^ 

Bn  terre  de  profper  ité^ 


HECAT  on  GRAPHlSf* 

La  mer  eft  trcsbici?  comparée, 

A l’auerfité  efgarce, 

Poutce  que  la  mer  par  couftunii!^, 

Eft  toute  pleine  d’amertume: 

Et  par  les  vents  elle  fe  trouble. 

Vagues  contre  vagues  redouble, 

Là  n’y  a point  de  feureté, 

Ainfi  eft  il  d’auerfitc: 

Car  ell^î^  eft  amerjzJ  & fafcbeulè, 
Troublé, & obfcur/,  8c  perilleulê: 

Et  fi  ne  vient  gueres  pour  vne, 

Sans  amener  autre  fortune. 

Comme  les  vagues  vont  enfemble. 
Doneques  à bon  droit  luy  reffemble, 
En  cefte  mer  auoir  nous  fault 
Bonnjzf  cfperance  fans  default, 

CcR/i  efperanc;^  eft  figurée. 

Sus  la  Sphere  bien  préparée: 

Ou  eft  paint  chacun  élément, 

Et  le  tournoyant  firmament, 

Et  les  deux.  Pour  nous  fâir^  entendre, 
Que  là  hault  noftr^  efpoir  doit  tendre? 
Et  quelqu;^  auerfité  qui  vienne, 

Il  eft  befoing  qu’il  nous  fouuienne 
D’auoir  efpoir  d'aller  vn  iour, 

Faire  là  hault  noftrc  feiour* 


H 'E  € A T O N G X A î H I il 

Acroijfment:  dire  efilefcheuer. 


¥ 


N efmpe  te  feu  $ ynje  efpêe 
Qumi  il  eji  en  fa  grand'  chaleur» 
Si  rire  n'ejï  bien  atrempée, 

^efoys  tropMportutp  purteuTn 


QVand  tu  verras  va  homme  courroucé, 
Et  que  le  feu  d’Ire  tant  le  tourmente, 
O u'il  eît  quafi  coramj::  vn  fol  infenf^ 

^fa  fureur  ardentii  & vehcmente: 

Ne  frapeuas  du  glaiue  de  labouche 
Pour  l’irriter,  garde  bien  qu’il  n y touche, 
Car  par  cela  tu  le  pourvoi*  blefien 
De  le  tenfer  vueilles  doacques  celTer: 

Car  de  tant  plus  qu’à  luy  tu  parleras. 

Plus  il  fera  cnflambé  en  fon  ire: 

Doncques  le  Fer,  ne  l’Acier  ne  mettras 
Auecq  le  feu,  qu’il  n’en  deuienne  pire. 


Quasd  le  Fer  cft  en  vn  ardant  feu  mis, 

La  grand’  chaleur  augmenté  & multiplie* 

A quelz  que  Ibient  amys,  ou  ennemy^ 

En  leurs  courroux  ta  langue  ne  defplie, 

Si  ce  n’eft  peu:  car  la  fureur  s’anime, 
lurj^  & blafphemX  & ne  fait  point  d eltime 
De  ce  parler,  maistoufiourspCTlèuere 
En  fon  vouloir,  trop  cruel  & feuere. 

Mais  quand  tu  voys  ce  feu  d’ires  eftaindr^ 

Et  que  raifon  recule  les  tifons: 

Tu  dois  parler  hardiment  lànste  faindre, 
Et  mettre  hors  vérité  des  prifons.  ^ 


HBCATONGRAPhik; 


JiJttour  yainmpar  Argent, 


^uys  qti  Argent  nia  tant  gourmande, 

Qg  il  efi  par  deffus  moy  le  maijlre, 

ïe  ne  yeux  plus  eftre  bandé, 

yeux  mon  bandem  au  feu  mettre» 


HBGATONGRAPHIsi^ 

C’Efthot/à  VOUS  Dames  5iDamoyfclIci, 
Q^e  Cupido,qui  vous  tient  fous  fes 
ælles, 

Se  plaint  de  vous,  difant  à toute  gent: 

Q^e  le  chaflez  pour  complair^t^  à fargent^ 

Et  qu’à  prefent  ne  faites  chef/  aucune, 

Si  en  auant  n eft  mife  la  pecunc. 

Vous  n’eftes  plus  (ce  dit  il)  amoureufes. 

Mais  de  l’argent  trop  auaricieufes. 

Amour  n’cft  plus  en  cueur,ny  en  la  face, 
Pource  qu’argent  luy  fait  quiter  la  place: 

De  tel  moyen, que  mettez  voz  honneurs, 
Entre  les  mains  de  ceux,  qui  font  donneurs 
D’or  6c  d’argent.  Certes  (dames)  i’en  iure, 
le  crains  qu’à  droit  ne  fouffrez  ceft/  iniurc: 
Et  que  celuy  Cupido,  qui  l’arc  bande, 

N’a  pas  grand  tort  fi  fes  yeux  il  desbande^ 

Et  met  au  feu  le  bandeau  qu’il  auoit, 

Et  par  ainfi  voz  cautelles  il  void. 

Or  ie  confeill):^ à vous  toutes  mes  dames,' 

Si  vous  voulez  viure  fans  hontj^,  6c  blafmes, 
Oue  vous  chafsiez,  par  vn  propos  pudiquq 
Ce  Cupido  6c  fa  mere  lubrique. 

Et  ne  fuyez  ce  vice  feulement: 

Mais  auaric/  auCi  femblablement. 


H B e A T O N G R.  A ? H rBÜ 


Le  fecret  nell  4 reuekr. 


Voyez  icy  en  cefije  hyfioire,- 


€omme  le  tiens  yn^  efuentoires, 
Dei^uoy.  iefuent£  y ne  penfée^ 
Qi^is’efi  iemnt  moy  mande,- 


H B C A T ON  G R.  A P H . 

C’Eft  grand’  folie  d’efuenter,. 

Et  fa  peoféj:;  à chacun  diret 
Car  par  trop  fouuent  caqueter. 

On  peultà  foy,  & autruy  nuyrc. 

Il  n’eft  rien  deflus l’homme  pire. 

Et  qui  le  fait  plus  in difcr et, 

Qjue  lii  langue  prompt/  à raefdire. 
Qui  ne  peult  celer  fon  lècrer.. 

Dire  ne  fault  tout  ce  qu^on  fçait; 
Ne  chanter  tout  ce  que  l’on  penfe,- 
Soit  de  plein  chant,  ou  de  faulfet,, 
Soit  de  gain,  ou  foit  dé  delpenfe». 

La  langue  qui  trop  toft  s’auan  ce,, 
Pourlefecret  du  cueur  ouurir, 
Baill/  à ce  cueur  vn  coup  de  lance,, 
Dontà  tard  U fe  peult  guérir.. 

Celuy  qui  dittoutfon  courage^. 
Et  ne  peult  bien  fon  fecret  taire,, 

Il  fe  met  d’autruy  en  fcruage. 
Quand  ille  fait  fon  fecretaire:: 

Mais  qui  eft  feul  proprietaire, 

De  fon  fecret  lansaparolftre, 

Etn’en  fait  aucun/  inuentairej, 
Ceftuy  cftdeluy  le  feufmaiftrc*. 


hecatongravhib; 
^Toutes  chofes  font  perijftbîes^ 


'Les  chofes  de  Dieu  ovdoméeSf 
Qui  de  l’hummité  dépendent. 
Toute sà  yn  tendre  fil  pendent, 
M.mants  apres  p’eilcsfontms^ 


hecatongraphib. 

T O ut  ce  que  Dieu  a produit  en  nature 
Deffbus  le  ciel,  & toute  créature, 

Qu.i  reçoit  vertu  fenfitiue, 

Vegetatiu^z^  ôc  ymaginatiue: 

Tout  ce  qui  vient  par  dirpofition 
DeJ’æternel  (fouscooftellation 
Desaftres  clers)  qui  par  faprouidence, 

Fait  augmenter  chacun  genr^  6i  femence, 

Et  par  liens  d’amytié  les  annexe 
Si  fermement,  que  tout  & chacun  fexc 
Se  multiplié  6c  en  forme  demeure: 

11  fault,  pour  vray,  que  cclà  fin^ & meure* 
Car  tout  ne  pend  qu’à  vn  fil  délie, 

Qjji  eft fouuent  rompu,  8c  deflié. 

Nous  fommes  iointz  de  chaifnes  æternelles 
D’amour  humain,  toutesfoys  naturelles; 

Car  le  fecret  de  nature  nouslie 
A quelquji  amour  de  vertu,  ou  folie. 

Tant  vertueulX  cltlachaifnX,5c  la  corde, 
Qu’ellX  entretient  lemôdX  en  fa  concorde: 
Et  tout  cela  qui  eft  au  mondX  aufsi. 

De  qui  la  mort  n’a  pitié  ne  mercy. 

Car  foys  ou  Roy,  Empereur,  ou  Valet, 

Ta  vie  pendàvn  petit  filet, 

ït  n’y  a corps  humain  créé  de  Dieu, 

Qui  ne  s’en  voyfX,5c  retourné  en  fon  lieu# 

G 


hecato  ngraphie. 
Le  mondx  in  fiable^ 


Le  mondje  en  ynx:  îfîe  porté 
Sur  U mer  tant  efmeuje  er  rogue. 
Sans  feux  gomernal  nagje  ej  yoguCf 
Mpnjirant  fon  inftabilité. 


hbcatongraphib. 

QV’cft  d^u^nu  le  temps  paffc. 

Et  ceux  qui  au  monde  viuoieüt, 
Qui  tant  de  biens  ont  amaflc. 

Et  tant  de  fciences  fçauoient  f 
O U font  ceux  là,  qui  receuoient 
Les  dignitez  Sc  grandz  honneurs? 

O u font  les  princes,  qui  auoient 
Sous  eux  les  puiffants  gouuer  ncur 

Le  monde  inftabljzî  Sc  variant, 
Voguant  fur  la  mer  incertaine, 

Sans  feureté  s’en  va  riant, 
prochain  de  tempefte  foudaine. 

Ainfi  nage  vertu  mondaine, 

Comme  ceft;?!  Ifle  fur  la  mer, 

Ignorant  la  vague  prochaine, 

Q^i  ne  tafche  qu’à  l’abifmer. 

Ainfi  s’en  va  à l’auanturc 
L’homme  mondain  tout  fon  viüant, 
Et  n’y  a nulle  créature, 

(^u’accident  ne  foit  pourfuyuant. 
En  péril  fommes  bien  fouuent, 
Tendants  d’arriuer  à bon  port: 

Et  à la  fin  vient  au  deuant, 
NousprendrjZÎ  au  bric  la  noire  mort. 

Gij 
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hbcatongraphis^ 
péri/  0'  danger  de  tous  coftezj 


De  tous  coftez  treuue  ^ui  me  fait  guerre 
Moy  panure  Lieurjc:  cr  fuk  jt  trejfurs. 
pris  3 

Qjie  chiens  me  font  U chajfe  f ir  la  terre 
Et  en  fin  fuis  du  Lieure  marin  pris. 


hbcatongraphib. 

COmînece  Lieürjzfeft  pris  deto^  coftcz, 
Etn’arefug^enterrc,nycnmer:  ’ 

En  touts  perilz  ainfi  fommes  boutez, 

Et  es  dangers  pleins  de  fiel  3c  d amer. 

Nous  ne  faifons  q uel’aage  confommer, 

En  tous  ennuiz,  en  grande  peur,  & crainte. 

Si  vn  danger  ne  nous  peult  fairgf  atainte, 
Soudain  viendra  autre  fafcherie; 

Mal  deffus  mal  croift  la  douleur  fins  fainte, 
Ainfi  Teftat  de  ce  monde  varie. 

Nous  n’auôns  point  vn  quint  d’heur/  afi 
feu  rance, 

Pourdemoureren  efiat  permanent: 

D’eftre  certains  n’auons  point  d’aparance, 
Q^e  de  cela  que  voyons  maintenant. 

Si  cfchapez  fommes  incontinent 
De  maladi;^,o  u autre  tel  excès: 

Tantoft  viendra  quelque  douteux  procès, 
Qui  nous  mettra  en  grand’  perplexité; 

Et  fi  cela  ne  fait  fur  nous  accès, 

Il  nous  viendra  pi  us  grande  auerfité. 

O iij 


H BCATONGRAPHIB* 

Trop  ej^érer  dépit. 


QMi  d yn  ej^oir  trop  ardant. 
Soutient  fe  met  en  grand  danger: 
De  raifon  fcfait  ejbrangery 
Et  deuient fotf  cr  imprudent. 


H 1 G A T O N G R A P H I E. 

CE  q ui  eft  licite  de  f aire,  ^ 

Fault  mettrX à execution. 

Et  cipcrer  de  le  parfaire. 

Par  bonne  difpofition. 

Garde  que  ton  intention 
D erpoir  trop  ardant  ne  fe  lie, 
Commj^f  vn, qui  fans  diferetion 
Se  met  en  l’eau  par  fa  folie. 

Efperer  fauît  ehofes  honneftës, 

Q^i  font  compaignesderaifon: 

Non  par  ardeur  comme  les  beftes, 
Sans  limiter  temps  ne  faifou. 

D’efperer  bien  à gran  d foy  fon. 

Par  viijC  ardeur  trop  excesfiue. 

On  loge  foîî  cueur  en  prifon. 

Sans  auoir  ioye  tant  qu’on  viue. 

De  vouloir  trop  hault  elperer, 

Sans  moyen  8c  vraye  mefurc, 

Cela  eff  à vitupérer, 
Etl’entreprifètrop  peu  fture. 

De  s’aller  metttji  à l’auanture. 

Pour  acomplir  fon  efperance, 

I a chof)^  eft  trop  troubl/  8c  obfcure, 
le  n’y  voy  point  bonn/  afleurance. 

G*  • • « 
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H B CAT  O N G R A P H I E. 


Ej^erance  conforte  îbomme. 


si  fortune  fouftiens,  emporte, 
Qtti  m’a  fait  yn  tour  inhumain: 
le  tiens  ef^erancje  en  la  main, 
Qu,i  me  conduit f cr  me  conforte. 


H BC  ATONG  R AP  HIE, 

IL  ne  fe  fault  point  contrifter, 

Pour  fortune  qui  nous  auicnne; 
Mais  fagement  y refifter, 

Quelque  fafcherie  qu  il  vienne. 

Il  fault  qu  Efperance  fouftienne 
Noz  faitz  & tribulations, 
le  confeille  doneq  qu  on  la  tienne^ 
Pourreigler  nozaflFe£l:ions. 

Q^e  gaignons  nous  de  nousmariif, 
Ny  d’auoir  douleur  & triftefle. 

Pour  voir  quelque  chofe  périr, 
C^u’auons  aquis  en  grand’  liefle? 

11  eft  vray  que  cela  nous  bleffe, 
Etpoindau  cueur:  maistoutesfois, 
Bonn]:^  Efperance  nous  r adrefle, 

Et  no  U s guérit  aucunesfois. 

Eiperance  paift  les  chetifz, 

Ce  dit  le  prouerb/s^  an  cien: 

Et  fuflent  prifonniers  captifz. 
Chacun  dit  l’Efpoir  eftre  fien. 
Parquoy  foie  dir)^,  Si  fouftien 
Qu’il  n eft  fi  malheureux  fur  terre 
Qui  n’efper/  auoir  quelque  bien 
Auant  que  mort  le  vienne  querre* 


hecatongraphib 
IBxpericnc^  (tucunesfois  dangereuje. 


tdy  efté  trop  fotje  er  hardie 
'Vouloir  Cupido  desbender: 

Car  ^uand  il  à peu  regarder 
ïay  efté  perdue  er  perie^ 


- ' ^ 

hBCATONGKAFHII. 

FEmmes  d’honneur , Bourgoifes,  Damoy; 
felles, 

Vefues  fans  pair,,mariées,  pucelks. 

Ne  vous  trompez,  & 

Chafteté  foit  voftre  raaiftrcflX&  guide. 

Et  ne  lafehez  à voz  defirs  la  bride: 

Mais  reftraignez,  comme  faire  deuez,. 

Ne  tentez  point  voftre  fexe  bénin. 
N’effayez  point  fi  le  cueur  fœmenin 
Refifteraaux  amoureufes  flammes: 

Ne  vous  donnez  aucun/  ocaflon 

Defuyur/Amourenfaconfnfion, 

Lequel  deftruit  & les  corps,  & les  amer. 
Gardez  vous  bien  de  desbender  les  yeux,- 

Du  dieu  d’Amour  cruel,  & furieux. 

N’eflayez  point  voftre  fore/ & prouefleî 
Car  bien  fouuent  tel  vit  en  liberté, 

Qui  fefousmetdeflbus  la  cruauté 

D’vn  incogneu,dont  il  a grand  deftrefTe, 
Fuyez  Amour,  fuyez  tous  les  caquetz. 
Fuyez  plaifiis,fuycz  feftes,  banquetz, 
Quand  vous péfez  qu’Amour  y met  fes  laqs, 
Sases  roye7,&  vousdonnez  de  garde, 

Ote  fol  Amour  ne  vous  voy/  & regardes 
Car  ie  crains  bien  ^ue  n eo  crieX) 


HECATONGRAPHIB^ 


Amourfaintc. 


J^c  Loupjemond  ht  "Brebis  fuintententf 
Bifmt:  Ayons  honnie  amytié  enfetnbk 
lyit  la  Brebis:  Cela  bon  ne  me  femble. 

Tu  yeux  uymeTptndis  cefi  cruellement. 


HECATONGRAPHiB. 

TV  voys  (leileur)  enrhyftoifeprefente. 
Commet  vn  Loup  trefcruel  (è  prefcnte^ 
Pour  fuborner  vne  Brebis  courtoifc, 

Q^i  ne  demandé  aucune  gucrtji  ou  noyfes' 
Mais  luy  refpond,  que  la  fienn;^  amytié 
N’eftoit  linon  vn  amour  fans  pitié: 

Car  bien  fçauoit,  s’ellele  vouloitfuyure, 
Q3 auecq  ues  luy  vn  iour  ne  pourroit  viurc^ 
Vray  Juy  difoit:  car  il  feuft  deuorée» 

Si  elle  fuft  auecq'  luy  demeurée. 

Ainfi  les  fins,  cauteleux  & mefchànts. 

Pour  deceuoir  vont  leurs  prochains  cher- 
chants: 

Et  n’ont  efprit  finon  à inuenter 
Ocafion,  pour  quelqu’vn  tourmenter: 

Ou  fimuler,  par  leur  faintif  langage, 

Vn  amour  faux , qui  produit  tout  dommagéi 
Mais  à ceux  là,  qui  ont  tant  de  babilz, 
Deuons  refpondr^zJ, ainfi  que  la  Brebis, 
(Aumoins  de  cueur)  difant , leur  acointanc^ 
E lire  de  dol,  de  fraudj2^,&  malueillancc. 

E t ne  deuons  agents,  qui  font  fi  fins 
N ous  dcmonftrer  compagnons, & afins: 

M ais  fauit  vfer  de  fàgelTjz^  Ôc  prudence, 

D c peur  de  choir  en  brieue  decadencci 
C ar  nous  voyons  que  les  malicieux,  I 

Veulent  deftruir^  innocentsgracieux. 


I 


jJ Aigle  yoUnt  eut  au  Vomis  débats 
Mais  le  Vomis  pour  yenger  fa  grand’ 
honte. 

Sur  yn  rocher  inacccf  ible  monte. 

Les  «ufz  de  ÏAigU  alors  cajfe  cr  abatn 


HECATONGRAPHIB^ 

"Les petitz  peuuent  fouuentesfoU 

nuyre. 


H E C A T O N G R A P H I 

PAr  ceft/ hyftoir/  on  doit  affez  entendre^ 
Q^’on  ne  doit  point  tant  feulement  co» 
tendre, 

Auecq’  les  grands:  ains  auecq’  les  petitz. 

<2^i  font  fouuent  pour  nuire  trop  fubtilz, 

Et  ont  fengin,  qui  caufe  mal  & dueil. 

Il  fe  fait  bon  garder  d’vn  petit  œil; 

Car  à vn  corps  de  petite  ftature 
Gift  aufsi  bien  vn  gros  cueur,  par  nature, 
C^u’il  fait  au  grâd:  & peult  maintefois  nuyrd 
Celuy  petit, pour  vn  plus  grand  deftruirc. 
Situ  çstïchjè  8c  âs  beaucoup  de  bien, 

Ce  nonobftant  ic  te  pry’ garde  bien 
De  defprifer,  ou  blafmer  fimpuiflance 
DVn  plus  petit:  qu’il  n’en  preigne  vêgeince^ 
Ainfi  que  fit  Tingenieux  Formis, 

Cluia  monter  vn  hault  rocher  s’eft  mis: 

A fin  de  nuyr/  au  grand  Aigle  volant. 

Qui l’auoit  mis  en  quelque  mal  talent* 

Ceiuy  Formis  en  vengeance  trefp  rompt. 

Les  œufz  de  l’Aigl/  il  ca{re,briQ2^,&  rompt. 
Et  iet;^  au  bas  de  la  roche  treshaulte. 

Ainfi  voyons  quand  on  fait  quelque  faulco 
Vers  vn  petit,  cela  luy  eft  propice. 

Pour  aguifer  fon  engin  en  malice. 


HBCATONGRAfHlB^ 

ïJjyftoire  de  Giges  Lidien^ 


Vceil  de  Dieu  yotd  tout  péché  er  maUce, 
Qv^i  ejt  commis  contre  lu  yerité. 
Gardons  nous  donc([  de  commettr/S  OH* 
cun  yiee, 

A çeUe  fin  e[u'il  n'enfoit  irrité. 


hbcatongraphii. 

GIges  pafteur,voyant  Jaterrjzf  ouuene 

Deseaux  du  cieljqui  l’auGiet  defcouuerte 
y dcfcendit;&  trouua  dans  fon  centre 
Vn  cheual  creux  d’Arain  .ayant  au  ventre 
Vn  homme  mort  de  grandeur  nompareillc. 

Et  regardant  cefte  neuuc  merueilJe, 

Trouua  au  doit  de  ce  corps, vn  anneau 
D’or  pur  de  fin  qu’il  trouua  fi  tresbeau, 

Q^’il  le  faifi  t,&  le  mit  dans  le  fien. 

Puis  cela  fait,&  ne  penfant  à rien, 

Rcuint  aux  champs, ou  il  cogneut  alors, 

Qjxc  par  l’âncau  qu’il  print  au  doigt  du  corps 
Il  deuenoit  aux  autres  inuifible. 

Et  par  cela  mainte  chofe  nuy  fible, 

Il  exerça, car  n’eftant  veu  d’aucun, 

Toufiours  faifoit  fafeheriX  à quelqu’vn: 

Dont  il  auint  par  tcl\^  enchanterie, 

Qjj’il  viola  la  Roy  ne  de  Lidie, 

Et  la  deceut  8c  tout  le  peupl/z^  aufsi. 

Lequel  tua  Ton  Prince  fans  mercy. 

Voylà  que  fit  ce  malheureux  pafteur, 

Qm  deuint  Roy  par  fon  art  d’enchanteun 
Mais  au  contrair^  vn  homme  vertueux, 

Qui  de  bonté  n’eft  point  deflFedueux, 

Aymé  bien  mieux  foufFrir  la  pauureté, 

Q^e  d’eftre  riche  auecq’raefchanceté. 


Lejfi»  Renard  aperceuant  tes  pas: 
De  mainte  befix,allant  à U tafniere 
Bu  fort  Lyon,en  reculant  arriéré. 
Bit  à par  joy;  Certes,  ie  ny  yois  pas. 


H E C A T O N O R A P H I ». 

Bejîance  non  moins  ytile,^uc  prudence,. 


H B C A T O N G R A P H'I  B* 

.y  and  on  veultbien  entreprendr^^vn  a^ 
, faire, 

On  doit  penfer  à ce  que  Ton  doit  faire 
Et  regarder  le  don]nîagi2:^,ou  profit 
Q^i  en  auient^comme  le  Renard  fit. 

Lequel  paflant  par  deuantla  cauerne, 

O u le  Lyon  habit/  ôc  fe  gouuerne, 

Ceftuy  Lyon  le  conuia  de  boyre 
En  fa  maifon:en  luy  faifant  à crôyre, 

Qu'il  ne  deuoit  de  luy  tant  s’eft ranger. 

Mais  la  femonc/  eftoit  pour  le  manger. 

Ce  qu’ente ndoit  aflez  bien  le  Renard, 

Lequel  luy  dit:Compere,Dieu  me  gard 
D’aller  vers  vous  Je  fuis  aflez  fçauent. 
pour  efplü cher  ce,qu’6n  dit  bien  fduncot 
Q^c  qui  void  mal  à Ton  proch/  auenir. 
Comme  pour  foy  luy  en  doit  fouuenir, 

l’ay  veu  entrer  vne  troupe  de  belles, 

N'a  pas  long  temps, au  lieu  là  ou  vouseftes. 
le  voy  Icspascomm/  elles  font  entrées. 

Mais  non  les  pas  comme  font  retournées, 
Dont  ie  conclu  queie  n’y  dois  aller. 

Ain  fl  nous  fait  entendr/  à fon  parler 
Celuy  Renard, que  ne  deuons  enfuyurc 
Les  imprudents, qui  par  faulte  de  viurc 
Bien  iagement,for*t  tous  les  lours  deceuz, 

Comm/  il  apert  des  belles  cy  deflus.  ^ 

H 1 j 
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HBeATONGRAPMlB^ 

SubtiUté  ydult  mieux  ^ue  force. 


L efiti  Serpent  de  nature  fubtile 
Vn  iouY  youloit  à (Eléphant  combatreî 
Et  nepouuantpar  fa  farce  (abatre. 

Sa  ^ueux!  autour  fes  iambes  entortille. 


hbcatongrai?his. 

'Orce  n^cfl:  pastoufioursrequilè, 
_ Aumoins  force  de  corps  humain; 
Subtilité  eft  P Jus  exquife,  ^ 

Car  fouuent  fait  plus  que  la  main, 

L eotendcmcTît  cft  plusfbudaiti 
A penlèr  quelque  chofê  faire, 

Q^e  n eft  la  main  â le  parfaire. 

Et  fortira  plus  aifcment 
De  quelque  danger  & tourment» 

Par  engin  &fubtilité, 

le  corps  pefant  & dormant, 

ParfaforcX&ftabilité 

Et  ou  la  force  ceflera, 

ftuitcra  les  armes; 

Subtilité  alors  fera 

Seseffaitz,&  prudentz  alarmes. 

Si  nous  auons  membres  peu  fermes, 

A noftr^  engin  ayons  recours, 

Q^i  nous  fera  quelque  iècours 
Pour  aflaillir,ou  pour  défendre:. 

Coram^onpealtdu  Serpent  entendre 

Q^i  met  au  bas  vn  Eléphant, 

Et  par  fon  engin  veult  prétendre, 

Elire  dclTusluy  triumphant. 


lÿiî 


De  Paix  le  jimuUchr/  ejl  paint^ 
Qu^elU  a des  boucliers  près  l'oUue, 
Et  hléidont  fault  (^ue  ÏOyfeau  ylue^ 

Puis  l’eau  ^ui  lardant  feu  eflaint* 


H E e A T O N G R A P H I B, 

paix. 


H ï 'C  A T O N C R A V H 1 B. 

CBluy  cjurm  a pdintX  & 

Et  m’a  elle  forme  baillée, 

■Cognoift  afl'ez  bien  meseffaitz. 
Comment  fuient  & feront  faits, 
le  fuis  Paix  treshaulte  déeffe, 

Fngeadré^  en  ioye  & lyefle 
Lau  us,au  trofne  glorieux 
DeIupiter,le  Roy  des  cieux. 

Tay  presdemoy  l’Oliujz^  verte, 
Monftrant,queqiiand  paix  tft  ouuevte, 
D’Oliu^z^  on  porte  les  rameaux, 

En  laiflant  boucliers  decoufteaux: 

Car  Paix  eft  la  fin  de  la  guerre. 

S’on  vouloit  d’auantag^  en  querre 
UefiFait  de  cefte  fantafie, 

Ainfi  que  le  blé  raflafic 
La  faim,&  l’eau  eftaint  la  b raile. 

Elle  feu  de  quelque  fornaife: 

Ainfi  par  quelque  laps  de  temps 
le  fais  finir  mortelz  contends, 
Noyfes,querelles^5c  debatz. 

Et  à plus  grands  plaifirs  m’estatz, 
l’ay  vnfilz,qui  Amour  s’apelle. 

Qui  de  foy  hait,chafl^^  & cxpelle 
Vn  autrjii  Amour  filz  deVenus: 

Duquel  plufieurs  maux  font  venus. 


le  fuis  en  amour  Jî  tresjroide^ 

QU  e ie  ne  me  puis  efchauffer: 

Au  feu  i Amour  me  fault  chauffer. 
Ou  de  brief  mourir  toute  roide. 


HH  C A T O N G R A P H I K# 

he  feu  d’ Amour, 


ad  amour  void  fcs  aprentiz 


Pafl  esjtranfis/roids  comme 


Foibles,couardz,fiinples,  craintifz, 
Gelez  au  cucur,ble{mes  en  face. 
Brandons  ôc  flambeaux  il  amafle, 

Et  pour  les  chauflPer  leur  enuoye, 
Puys  il  met  le  feu  en  la  place 
Nommé  le  feu  de  courte  ioye. 

Il  a d’autre  forte  de  boys 
No  mmez  beauté  Ôc  grand  plaifir 
Doux  regard, acueil, douce  voix. 
Dont  il  allum/  à fon  loyfir 
Va  feu  nommé  ardant  defir, 

Qm  brufle  tout  de  fcs  flammefches, 
D uquel  feu  il  fe  veult  laifir 
Quand  il  cft  laflc  de  fcs  flefchcs. 

Or  de  ces  deux  feux  nous  gardonsj 
De  peur  que  n’en  foyons  bruflcz. 
Fuyons  ces  flambeaux  & brandons 
Qui  font  les  amans  defolez. 

Et  fi  chauflFervous  vous  voulez. 
Prenez  du  feu  d’amour  honnçfte, 
Q^e  charité  vo  us  apellcz 
Âinfi  que  faintPanlamonnefte* 


Tî  E e AT  O N G'R.A  P'H 

’^oyiQhmtCjE^ermce, 


"Ld  Voÿ  efipaintje  en  ees  deux  minSt 
chanté  par  feu  eji  efcrite, 

Bjj^erance  pour  Sphère  eji  dite 

Ces  troys  Gonuiennent  aux  humm. 


H'^EC  AT  ONGR  APH  î H» 

nous  voulons  croirele  faint  ^ 

S Auoir  nous  fauk  vne  foy  bonn;!:  & viue. 

Car  fans  la  foy 

piaifant  à Di  eu&  fon  filz 

Ta  viue  fov  nous  vient  du  laintBfprit 

C’eftdon  de  Dieu-mais  il 

Sans  fruit, ainfi  que  iaint  laques  1 » 

La  charité  c eft  la  vertu  tant  belle 
Dont  le  bon  Dieu  & le  prochain  ayraons, 
par  celle  là  nous  femmes  tous  lemons 
(d’aucun  ne  foit  à fon  prochain  rebelle: 

Situeftoisdetousleplusfidelle  ^ 

Le  plusfçauant  mieux  difant  vérité,^ 

Tout  n’en  vault  rien  fi  tu  n as  chante. 

Car  c eft  la  fin  de  la  gloir)!;  eternelle. 

En  aymant  doncq’  ccluy  qui  fait  promefle 
De  tous  fes  biens, fault  auoir  1 afteurance, 
En  fon  parler,en  prenant  1 efper^ce 
De  paruenir  à cefte  grand  hautefle: 

Et  ne  craignons  que  l ennemy  nous  blefle 
Si  enlefus  noftre  Dien  efperons. 

Car  efpcrancjî  eft  vn  des  efperons, 

Ctui  nousioduit  & donnez!  hatdic  c« 
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H B C A T O ÎJ  O R A P If  J 

treum  de  nomelle  mytic. 


Auant  que  mettrje  en  ce  yuijfeoH 
AMcun  yin  tlejjay  ie  fetay 
S’il  efi  bon  & pu  tient  bien  teuu, 

Vuysuj^res  ie  m’en  fer umy^ 


^ » 


1 


H B G A T O K G R AP  H I ai 


^ A Vaut  que  faces  vn  amy 
/lEfpreu 


Efpreuue  le  bien  logii  cment 
Ne  l’elpreiiue  pas  à demy, 

Mais  tout  en  tout  entièrement^ 
Reueleluy  fecretement 
Quelque  cas(non  de  conlequence) 
Puyson  verraàfaloquence 
S il  eft  tel  qu’on  s’y  de uft  fier, 

Ainfi  que  tu  vois  efiayer. 

Cevaifleau  auquel  l’eau  on  boute 

Pour  voir  s’il  eft  bon  & entier, 

Bt  s il  s enfuyt  pointgoutjz^  àgoute 


Q^and  on  void  qu’il  ne  s’en  va  poînè* 
Et  qu’il  n’eft  percé  ne  troué. 

On  le  lau^,on  le  met  à poiut 
Pour  bonnes  liqueurs  eft  voue. 

Ce  vaifleaa  là  eft  bien  loué: 

Aufsi  quand  quelqu^  homme  dilcreC 
Tu  trouues  loyal  & fecret 
Q^ui  ne  refpand  riens  par  la  voyc 
De  ce  que  ton  cueur  luy  enuoye^ 

Ceftuy  pour  amy  dois  eflire: 

Ce  fera  ton  oieii  Sc  ta  ioyc, 

A qui  tu  dois  ton  ièctet  dire. 


H s C A.  T O N G R A P H I S. 


"Vtttnatiiporte  ^ud^ue  bien  auecfoy,. 


Yn  ScoTpion  yn  homme  poin^ 
Son  yenin  rejpand  en  lapUye^ 
De  l’en  tirer  l’homme  sejjaycs , 
jueyeninn’y  demeure  point,  ^ 


TI  W C A T 0 N G R A P H I R* 

Le  ma]  de.roy.5:  natureUement 

Eft  de  chacun  mis  en  abhoi  rement^. 

Et  toutesfoys  tout  mal  eft  delà  forte 
Q^e  quelque  bien  auecq’  foy  ilaporteî 
Car  fuit  laguerr;2^,ou.peftj<^  ou  herefic 
Perte  de  biens,ou  autre  fafeherie 
Prinfe  de  corps, procès, mortalité, 

Toufiours  eu  vient  aucunjz^  v tÜité,, 
fentenspourucu  que  Ihorame  ncs’abuleç\ 
Mais  qu’en  prudenc^sz^  Ôc  fageflje^  il  en  vfe; 
Car  I homme  fag/  en  la  necefsité, 

Fait  Ton  profit  de  toutjzf  auerfité; 

Comme  ceiiiy  qui  fèuffre  d’âuanture* 

Du  Scorpion  là  trop  gricue  pointure, 

S’il  eft  afiezha'  dy  de  , le  tirer 
Tout  aulsi  tüft  qu’il  le  vient  martyrerj 
L’oftant  du  niembr^ auquel  il  feioignoit,., 
Ce  Scorpion  qui  parauant  poignoit 
Alors  qu’on  l’oft;^  auecques  foy  retire 
L’iufait  venin, dont  le  mal  plus  n’empirei. 
Ainfi  ce  mal  <&  veneneux  poifbn 
Auecques  foy  porte  fa  gueiifoa, . 


si  ie  me  fujfe  bien  tenue 
Débouta  fans  me  Uijfer  aller 
De  feu  ne  me  pouuoit  brusler 
Zt  ne  fuji  ma  pert/t  anenue. 


S B « A T O N G k A f H I B 

iJincon faut  petite 


r 4t  ' 


ConftancX  eft  vn  bafton  puiflanty 
Surcjui  on  fe  doit  apuyer. 

Il  n’eft  point  foy  ble  ne  gliflant,  . 

H ne  peuJt  rompre  ne  ployer: 

Il  le  fault  doncc]ues  eflayer. 

Pour  fe  garder  de  cheutc  grieue: 

CLui  chet  il  void  faioye  brieue, 

Et  d’honneur  n’eii  plus  en  faifine: 
Son  inconftance  le  ruyne, 

Faulte  cjuc  bien  ne  le^gouucrne 
Comme  le  feu  qui  extermine  * 

Et  bruüe  la  pauure  Lanterne 

I 


H E C A T O N G R A P H IH.' 

CEluy  qui  eft  fermX^  confiant 

Ne  craint  point  les  cours  de  Fortune, 
A tout  malheur  va  refiflant, 

Chofe  qui  foit  ne  l’importune, 

Vienne  bon  hcur,vienn;^inforcunc, 

Sans  tomber  debout  il  fe  tient, 

Et  en  fa  vertu  fe  maintient, 

Sans  changer  en  riens  fon  vouloir: 

Et  quand  ainfî  fe  fait  valoir 

Par  la  fore de  fa  confiance, 

Ilnefepeult  iamais  douloir, 

Pourueu  qu’il ayt  perfeuerance. 


Sufifance. 


Depuys  ^ue  ie  fuk  toute  pleine 
De  tenu  de  U clere  fontaine, 
le  rcietele  fuperflusi 

il  me fufit,ç^‘  n’en  yeux pîta. 


H î C A T O K G R A P H I H J 

S Vfifanc/  eft  la  vertu  treflouabJe, 

Qjai  fait  les  gents  riches  & opulents: 
Contente  ment  fait  tout  homm^:^  honorable 
Q^i  no  requiert  les  biens  trop  excellents. 

que  font  folz  ceux  là  qu’on  void  dolents 
D auoir  trop  peu,aHxquelz  rien  nefufît 
Sien  tous  cas  iîznefont  leur  profit! 
f t toutesfoys  quelque  profit  qu’ilz  facent 
Leur  CO  uuoitifX  & defirilz  n’effacent, 

Mais  fe  norrift  comme  le  feu  fous  cendre. 
Biens  deffus  biens  couuoitent  & embraffetfr 
Sansie  vouloir  à raifon  condefeendre. 

Le  cucur  de  l’homm^zf  eft  tant  mol  6c  petit 
E t toutesfoy  s gran  d e ch  ofe  co  u u oite, 
Reffafier  nepeulc  fon  apetit, 

Combien  qu’il  foit  en  maifon  fi  eftroite: 

L opinion  qu’il  a n^eft  pas  bien  droite, 

P uys  qu’il  p reten  d les  fuperfluitez. 

Pour  mieux  complair/  aux  fenfualitez 
Et  n’eft  content  du  bien  qui  luy  abonde 
Tout  le  t refor  & ri cheffe  du  monde  * 

Ne  luy  rufic:il  eft  de  telle  forte 

l’ardent  feu,&  flamme  furibonde, 

Q^i  brufle  tout, criant  aportX,aporte. 

J»* 
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HECATONGRAPHI  b> 

Seruice  dommageable. 


'En  faisant  à autruy  feruice 
Ear  le  yray  droit  de  mon  office^ 
'Panure  chandelle  q^ue  le  fuk, 
le  me  confumm^e  cr  me  dejiruys. 


mbcatongraphie, 

QVi  fcrt  bon  en  atend  bon  loyer 

_ ..  A tel  feruie/  on  fe  doit  employer, 
Puys  cju’il  en  vient  profitable  falaire. 

Mais  qui  fe  veult  fous  vn  mauuais  ployer, 
ïlluy  conuicntplorer  & larmoyer, 

Tout  nud  s’en  va  d’honneur  6c  de  bien  faire; 
Car  en  faifant  au  mauüais  le  leruice, 

On  n’y  aprend  que  tout  péché  & vice: 

Et  n’aquiert  on  maintesfoys  que  des  poux: 

Et  bien  fouuent  la  ieunelfe  de  l’homme 
Sous  tel  Seigneur  fc  périt  & confumme. 

Et  puis  en  fin  on  eft  moqué  de  cous. 


C’eft  grand  plaifir  de  bien  feruir  vn  maiftre: 
Dont  en  la  fin  le  fèruant  puiffjz^  homm;?^  eftrc 
D’honneur  6c  bien, riche  d’or  6c  vertu: 

Et  le  Seigneur  aufsi  doit  recognoiftre 
Tous  ces  biens  faitz , tât  qu’il  fac/  aparoiftre 
Q^’il  l’a  payé, bien  norry  6c  veftu; 

Car  autrement  fous  vmbre  de  promefle, 

Le  feruiteur  vferoit  fa  ieunelTe, 

Perdant  fon  temps  6c  confummant  fa  vie: 

A in  fl  que  fait  la  chandelle  bruflantc 
Qui  eft  fon  maiftrj^  au  grand  befoing  fèr2 
uante. 

Et  en  feruant  elle  meurt  6c  deuie.  ' 


H E C A T C N G K A P H I F*" 

Mimméfe  norrituvc. 


Quel^u  ytt  en  prenant  fes  esbatz. 
Mrf  ainjt  mife  contrebas:. 

Xa.  cire  le  feu  norriffant 

X'efimt  CT  le  fait perijfant* 


} i 


Vand  la  torch^z^  cft  deflus  fon  pied  dreC- 

La  cire  lors  norrift  le  feu  luylànt, 

Mais  quand  ell/  cft  contre  bas  renuerfec 
Le  feu  s’eftaint  nulle  clarté  failant 
La  cire  doncq’  contre  droité  nature 
Eftaint  le  feu  au  lieu  de  nof  riture» 

Tout  ainfi  font  aucuns  parens  qui  deuflent 
Norrrr  enfants  à celle  fin  qu’llz  fuflent 
Gens  de  vertu:&  au  lieu  de  ce  bien. 

En  tout  péché  & vice  les  enfeignent. 

Par  mal  norrir  leurs  bonsefpritzeftâigncnt, 
Et  tclz  enfants  en  fin  ne  vallent  rien. 

On  doit  aulsipar  cefty  hiltoirjzf  entendre 
Aucuns  ayants  trop  l’atfe  de  leurs  corps, 

Tant  de  viandjz^  ôc  de  vin  oient  prendre, 
Q^ilz  font  tremblans,foybles  à demy  mortz 
Ce  qui  les  deuft  par  droiéture  norrir 
A uant  leur  temps  les  auancjzJ  à mourir, 

Car  ilz  font  tant  d’execrables  exces 
Q^e  maladijzf  en  leurs  corps  fait  accès 
Qj^i  les  conduit  de  terr)^ iufqu’au  centre: 

M ieux  il  vaudroit  fuyure  fobrieté 
Il  en  viendroit  plus  grand  vtilité 
Q^e  de  mourir  par  trop  norrir  fon  ventre. 

I*  • 
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H ECATONGRApHIB. 

Multiplication,  de  procès. 


Tout  homnije  en  procès  tant  foitfîn 
Alors  ^uilpenfs  ejire  à la  fin. 

Il  luy  en  furuient  troys  ou  quatre 
Tour lefquelzü  fe fault  debatre. 


HBCA  TONGRA  PHI  B# 

DAnslepalus  deLernerefidoit 

Hidra  Serpent, lequel  auoit  fept  teftcsî 
Mais  Hercules  qui  rien  ne  demandoit 
Qjj  aquerr;^  honneur, par  fes  nobles  conque 

fies, 

Liura  l’affault  à ce  Serpent  hideux. 

Et  s'il  coupoit  des  telles  vn^ou  deux. 

Pour  celle  là, fept  autres  reuenoient, 

Q^ien  vn  corps  toutes  s’entretenoient. 

Etluy  ellant  de  ce  fait  bien  records, 

Pour  debeller  vn  lî  furieux  monllre, 
Saorand' prudencjz^  auecq’  fa  force  monllrC| 
Laiflrelatell^&  va  tuer  le  corps. 

Ainfi  celuy  qui  a quelque  procès, 
pour  iceluy  il  débat  & argue: 

11  quiert  moyen  pour  vaincre  tel  exces, 

Par  tousrubtilz,&  par  pratiqujz^  ague 
Il  veult  prou  uer  fon  fait  par  plufieurs  ditz, 
Saluations, répliqués  contreditz: 

Et  quandil  penf;2^  ellr^^àlafin  decaule, 
Cent  incidents  la  partie  propofe. 

Lors  ce  procès, qui  ell  vn  grand  Serpent, 
Quand  on  atend  qu’il  doiue  fa  fin  prendre, 
Autres  procès  grands  comme  iuy  engendre, 
Dont  le  plaideur  à la  fin  s’en  repent. 


Qijt  trop  s'exalte, trop  fe  prife^ 
Quj,  trop  s’abaiffUiil  fe  defprife: 
Mais  celuy,^ui  yeuîtfaire  bien^ 

llfegoHume  par  moyens 


HEGATOMGRAtHI» 

"Saire  tout  par  moyen* 


hBC  atongraïhuS; 

FOI  Icarus  que  t eft  il  auenuî- 
Tu  astrefmalle  confeil  retena 
DeDedalus  ton  pere,quit’aprit 
L’art  de  volenlequel  il  entrepôt. 

Pour  efchaper  de  Minos  laprifon, 

Ouvouseftiez  enfermez, pour  railoû 
Qu’il  auoit  fait  & bafty  vnc  vache 
D’vn  boy  sIegieryOu  Pafiphe  fe  cachc.^ 

Ce  Dedalus  nature  furmonta, 

A toy  & 1 uy  des  ælles  aio  ufta 

Aux  bras  & piedz,tant  que  pouurez  voler, 

Etenvolant,ilfepritàparler 

A toy,difant:Mon  filz  qui  veux  prétendre 
De  te  fauuer,vn  cas  tu  dois  entendre, 

Q_ue  lïtu  veux  a bon  port  arriuer. 

Il  ne  te  fault  versle  ciel  efieuer,- 
Car  le  Soleil  la  cire  fonderoit, 

Et  par  ainfi  ta  plume  tomberoit,, 

Si  tu  vas  bas,rhumidite  dès  eaux 
Teptiueradu  pounoir  des  oyfëauxt 
Mais  fl  tu  vas  ne  hault,ne  bas,adoncques  ^ 
La  voyj^  eft  feurjt:  & fans  dangers  quelzcoû- 

ques. 

Opauurefot!  lehaultchemintu  pris-  _ 

Trop  haultpour  toy:carmalilten  eftpn^ 
La  cire  fônd,&  ton  plumage  tombe. 

Et  toy  aufsi,prcft  à mettre  fous  tombe,. 


-A  "F' 


HE@AT  ONGRAPhiB* 

S'dyder  de  tous  fes  membres. 


Quand  tes  affaires  tu  remembreSj 
Q^i  tombent  en  auerjitéj 
U t'efi  adoncf  necefsité 
Df  teferuir  de  tous  tes  membres. 


HECAT  ongraphib. 

nd  TEfcureau  vcult  pafler  Ja  nuiei^e 


Il  a en  foy  vne  telle  maniéré 


De  Ion  inftin(a:,que  fur  vn  ais  fe  met 
Au  gré  de  l’eaui^  fi  le  temps  permet 
Qu  il  fafle  vent, au  lieu  d’vne  grand  toyle 
Lieue  fa  queue  ainfi  luy  fert  de  voyle^ 

Le  vent  le  po  ulïX,&  1 ais  fur  1 eau  le  porte 
Si  doucement,qu  il  paflX  en  eefte  forte, 
Donques  voyez  que  ce  qu  il  ne  peult  faire: 
Auecq’  fes  piedz  en  vn  fi  grand  affaire^, 

Il  a,  6i  prend  à la  queue  recours, 

A faisaufsi  pour  en  auoir  fecour^. 

De  tout  fe  fèrt,  ôc  ayde  tant  qu  il  peultt 

Vne  partit  il  fait  de  ce  qu  il  veult. 

L’homme  prudent  fe  doit  ainfi  ayder, 

Au  moins  s’il  veult  fou  fait  tresbien  guiden. 
Et  tout  ainfi  qu  vn  ouurier  bien  fubtil. 

Ne  treuue  point  iamais  mauuais  ouftil, 

Et  met  s il  peult  toutes  pièces  en  œuure:^ 
Semblablement  l’homme  prudent  recœuuro' 
Toufiours  fecours , quand  il  t^eult  par  raifom 

Se  gouuerner  félon  temps^6c  fàifou. 

Il  fçait  fi  bien  s’ayder  de  fes  amys, 

Qjj’en  fon  affair/  il  a tantoft  fin  mis.^ 

Tant  bien  fe  fçait  ayder  de  corps,&  biens>v, 
Q^’il  fau  foa  cas, fans  deffaillir  en  riens 


H B C A T O G R A ? H I S, 

Conire  les  mmcieu^^ 


Auance  déçoit  fon  tnaijhe 
Ainfi  ^ttott  dit  yulgairemm 
Qîti  de  fin  bien  yeult  content  eflre 
Il  yitbien  pins  heureujemmt^ 


FOI  Roy  Midas  ton  ardant/  auarice,^ 

Ta  conuoitif;?? ôc  trefdamnable vice, 
T’ont  fait  trompcncar  tu  fis  ta  rcquefte. 

Au  dieu  Bachus,pour  toy  trop  dcshonnefte* 
Lequel  Bacchns  promit  qu’à  ta  demande, 
Satisfef  oit, tant  deuft  d\ji  eftrc  grande. 

Tuy  penras,puisluy  requis  en  fin, 

Quetranfmuéfuft  en  Or  pur,&  fin 

Ce  que  ta  main  toucheroit  6c  tiendrôit. 

Ce  qui  fut  fait  deflors,en  maint  endroit: 
Car  pour  eflay,toy  touchant  vne  pierre, 

Vn  arbre  vert, vne  motte  de  terre. 

Tout  eftoit  d’Or,tranrmuant  fa  nature. 
Regardant  doncq’  celle  grandi  auanturc 
Tut’efiouyz,&  n’cuz  en  fouucnir. 

Du  mal  prochain  qui  deuoit  auenir. 

A table  vins, puista  main  feremue 
Prenant  le  pain  qui  en  Or  fetranfmue. 

Le  verre  prins,îe  vin  qui  fut  dedans 
Deuint  Or  fin  entre  tes  blanches  dents. 
Lors  quand  la  faim  fi  afpre  tu  fentis. 

De  cueur  contrit  dolent  te  repentis, 

Et  recogneuz,que  ta  grand’  couuoitile 
T'anoit  deceu:bien  tard  tu  t’en  auile, 
Ettoiitesfois  confeflasà  voix  haute, 

Q^e  l’auaric;;  eftoit  vue  grand’  faute. 


H E C A T O N G R A P H I 


Amour  du  bleu  publioucn 


Ce  n efl  pas  cy  CupidoJeunje  enfant. 
Que  yous  yoye-z  au  curn  triumphant: 
Mais  ce f Amour, lequel  tent  en  fa  corde 
Tous  les  eftatz  en  grani  paix  cr  çon^ 
corde» 


hecatongraphib. 

IE  fuis  Amour,  non  pas  celuy,  qui  tue 
Les  amoureux, non  pas  qui  inftîtue 
Les  vanitcz  Ôc  pompes  de  ce  monde: 
lefuis  Amour  honnefte  pur  & munde, 
Voire  qui  deuft,  en  ce  curre  doré, 

Eftre  de  tous  (comme  bon)  adoi  é. 
îe  fuis  celuy  qui  les  hommes  repais. 

Du  tresbon  fruit  de  defirée  Paix: 

Et  c eft  la  fin  à quoy  le  paintre  tend. 

Pour  ton  efprit  (leéleur)  rendre  content. 
Car  il  m’a  paint  ayant  la  palm)2f  en  main, 
Pour  demonftrer,  que  le  fuis  treshumain. 
Seigneur  de  Paix  & de  longii^ef  aliance. 

Mon  curre  d’Or  n’eft  mis  en  oubliance: 

Car  tout  ainfi  qu’il  a Tes  quatre  roues, 

Pour  le  porter  par  beaux  chemins  & boues, 
Lefquelles  font  fi  concordants, ce  femble, 
Qu  elles  ne  vont  finon  toutes  enfemble; 
Ainfi  ie  fuis  au  monde  pacifique 
Par  quatr/  eftatz,  dé  la  chofe  publique 
Duit  8c  menc.Nobleffy  eft  la  première, 
Puisfaintjz^EglifX  en  fa  clere  lumière; 

Et  pour  aydcr  à ces  deux  par  moyen, 

Eft  mis  Labeur,  8c  le  bon  Citoyen, 

Portans  entr’cux  vne  grand^  amy  tic, 

Et  beaucoup  plus  que  ne  dy  la  moytié. 


H'E  C-A  T O N G R A P H 1 Wi- 

jLd  chofe  publique,. 


CotnttiJt;  en  Id  nef  chdcun  s dpli^us.: 
tdite  toffc^iOUiil  eji  mis. 

Tout  mjtonU  republique, 

Par  degré  plufisursfont  comnm. 


Vand  la  nef  eft  bien  équipée 

maftz,  de  rames, & de  voyles, 
B t que  la  mer  J a atrapéc 
Entre  les  eaux  & les eftoy les: 

Là  eft  le  patron  refident, 

Honor/comm/  vn  prefident. 

Par  qui  la  nef  eft  gouuernée. 

Puis  ell/  eft  conduitjzf  & menée 
Des  gaKotz  le  vôyl/  au  vent. 

L’vn  eft  à la  proue  deuant: 

L’autr^  eft  au  maftz,  lautr^  à la  hune. 
Ainfi  chacun  femetauant, 

Pour  venir  au  port,  fans  fortune. 

A bon  droit  peult- on  comparer 
La  republiquj:^  à la  nauire; 

Ainfi  la  fa  U It  il  préparer 
Pour  la  bien  mener  Sc  conduire*  » 

Les  vns  ont  iegouuernemenf, 

Defius  tout  gencralement: 

Autres  fouscuxtiennentofficc. 

Chacun  employé  Ton  feruice, 

Pbur  le  bien  du  pauure  commun, 

Par  ordr/  Sc  en  temps  oportun, 

Selon  Ton  degré  Sc  puifiànce: 

E't  pour  l’entretenir,  chacun 
Yifait  de  foy  ob  eïiTan  ce. 


Kij 


msmmmmmmmmmm. 


Ce  neji  pas  à nous  àcognoijîrc 
hes  fecretZi  CT  les  mouuements 
Bes  deux,  efloilles,elements: 

C’ejl  à Dieu,  ({ui  en  eft  le  maijîre. 


H E c A.  T OK  G R A P H I B. 

Contre  les  Ajirologues. 


hecatongraphih. 

VN  philofoph/en  la  chaude  faifbn 
Se  pourmenoit  vn  iour  hors  fa  maifon, 
Et  regardoit  les  figues  ôc  comete?, 

Iiigeant  du  cours  3c  regard  des  planètes. 

Or  en  allant  8c  haullànt  Ton  regard 
Deuerslc  ciel,5:  fans  voir  autre  part, 

Par  cas  fubit  tomba  en  vue  folTe: 

Dont  il  foufrit  vn^  angoiffe  trelgrofie. 

Et  là  il  fut  longuement  demouré, 

S il  n euft  efié  par  fon  feruant  tiré, 

Lequel  luy  dit  en  le  tirant  de  là; 

Certes  (monfieur)  ie  m’eftonn^z^  en  celà, 
Q^e  les  (ecretz  du  ciel  voulez  enquerre, 

Et  ne  voyez  les  dangers  en  la  terre. 

Vousen  querez  la  nature  des  cicux, 

Et  ne  voyez  ce  qu’eft  deuant  voz  yeux. 

Par  ce  propos  il  taxe  la  folie, 

Du  Philofoph/,  3c  fon  Aftrologxe: 

Ciui  entreprend  de  cognoiftre les faitz 
Du  feigneur  Dicu,&  ocultes  ejffaitz: 

Et  veiilt  iuger  des  cbofes  auenir. 

Et  quel  chemin  elles  pourront  tenir. 

Mais  en  leur  fait  ilz  font  tant  ignorants, 
Qjje  leur  lalut  ne  (ont  point  lauourants. 

Et  ont  laiffé en  oubly  la  fentence: 

Q^il  faiîlt  auoir  de  foy  la  cognoifTance# 

K iij 


Ne  yudllezfousle  muy  cacher 
L<<  belU  efcUirante  chandelle: 

On  a tûufîours  affaire  d’elle^ 

,Po«r  befongneYiOn four  marcher. 


H E"C  A T O N G R A r H I B, 


Necacherlayerite. 


H E C AT  ON  G R A P H I B. 

La  vérité  ne  veult  eftrc  cachée, 

Par  laps  de  temps  (è  monftr;^^  éc  fe  det 
cœuure: 

Ec  ia  clarté  ne  veult  eftr/  empefchée. 

Soit  de  bonté,' O U foit  demauuais  œuure» 

Si  P ar  falacX  & p ar  d ol  o n la  cœ u ure, 

Pour  n’eftr^  auxgents  bien  clair/  de  aparete, 
Ontomb/,on  ehet,  fans  tenir  voy/ de  fente: 
Car  la  lumier/  efl:  du  tout  abfconfée, 

Ne  plus  ne  moins  que  la  chandell/  ardente^ 
Qui  fous  le  muy  eft  cachée  de  muffée. 

le  ne  dy  pas  la  faulfe  Vérité, 

Dont  ont  parlé  les  raefehants  hérétiques: 
Mais  feulement  ie  me  fuis  arrefté. 

Aux  cueurs  couiierts,de  aux  vouloirs  iniques. 
Quipar main tz  tours, de  diiierles  trafique* 
DelTous  le  muy  de  leur  malice  fiere, 

De  vérité  ont  caché  la  lumière, 
Contrevenants  au  dit  euangelique. 

Car,  quand  on  met  Vérité  en  arriéré, 

Tout  s’en  va  raal  par  vn  chemin  oblique. 

K iiij 


hbcatongraphib# 

Bleâion  de  yertu. 


Le  grund  chemin  mein^  AperditioUi 
Ceux  U i^ui  "oont  pur  y ne  telle  yoye; 

Et  le  petit  mein/t  ù faluation, 

^ont  on  reçoit  inejiimMe  ioye. 


hecat  ongraphih. 

Av  temps  paflc Hercules arrina 

Sur  deux  chemîs,  ou  deux  dames  trouuü 
L’vne  Vertüj  & l’autre  Volupté. 

Toutes  deux  l’ont  fur  le  champ  arrefté^ 

Et  luy  ont  dit  (voire  chacun/  à part) 

De  leur  natur/,&:  faitz  vnc  grand’  part, 

Croy  mon  coiifeil  (dit  Volupté  lafciue} 
Preux  Hercules,  il  fault  que  tu  me  fuyuet 
Entr/  au  chemin  tout  reueftu  de  fleurs, 

Et  laiflè  la  Vertu,  auecq’ fes  pleurs. 

A uecques  moy  tu  pourras  en  plaifance  . 

De  tous  delitz  auoir  trefampl/  aifance. 

Ah  (dit  Vertu)  fleur  de  cheualerie, 

A mes  propos  iamais  ne  contrarie: 

Suy  moy  par  cy,  vueill/  apres  moy  venir. 

Et  tu  po  urras  en  la  fin  paruenir 

Au  lieu  d’honneur,  place  tant  eftimée^ 

Ou  s’acroiftra  ta  grande  renommée: 

Et  laiffe  là  le  chemin  des  delices, 

Q^ui  mein/  au  lieu  des  pcchez,  3c  des  vices* 
Si  le  chemin  eft  trop  laDorieux, 

Ton  paruenir  fera  plus  glorieux. 

Lors  Hercules  pour  eflrc  reueftu 
D’honneur  ôc  loz,  chemin/  apres  Vertu: 

Et  tant  voulut  en  haultx  faitz  s’employer, 
Q^’vn  beau  chapeau  il  eut  pour  fou  Ioyer> 


'H  EBAT  O N G'R  A PH  IfH. 


P 

Se  gouuerner  félon  le  temps. 


Bejfmlcs  arbres  fonnidfait 
ILa  Vie,  quand  le  temps  ejl  doux: 
Mais  s’il  fait  grand  yent,  en  effdit, 
UUe  fait  fon  nid  tout  dejfous. 


H E C A T O N G R A P H 

SElon  le  temps  fe  fault  conduire, 
£t  félon  faifongouaerner; 

En  efté  il  [e  faultdeduirç. 

Et  en  hyuer  fault  s’hy uernen 
C^uand  on  void  la  paix  dominer, 

Le  laboureur  feme  fa  terre: 

Q^and  on  doit  bataille  mener, 
Alorsons’cn  vaà  la  guerre. 

En  toutes  cbolesil  fault  faire, 
Selon  Teftat  du  tempsqui  court: 

Et  s’il  t’eftoit  du  tout  contraire 
Endurj^,  & faints  que  tu  Toys  fourd. 
Mais  fi  bon  temps  enuerstoy  fourd. 
Vie  deluy  pfudentement: 

Auifant  qu’il  eft  fouuent  court. 

Et  qu  il  s en  va  foudaincmcnt. 

% 

Aufii  cede  lieu  à fureur. 

Et  à courroux  donne  la  plâce: 

En  temps  d’aeord  Toys  procureur 
D’aquerir  paix  & bonne  grâce. 

Si  on  te  monftre  belle  face. 

Tu  es  bien  ailX,  il  te  fufit: 

Mais  aufsi  fi  on  te  menafle, 

Fay  en,  fi  tu  peux,  ton  profit* 


HHCAtONGRAPHIB.' 

L4gtterre  douc^,aux  inexpe^ 
rimcntez- 


Les  'papillons  fe  yont  btuslet 
A U ch  ande  lie  qui  reluit: 

Tel  yeult  à la  batailU  aller, 

Qu.t  neffoit  combien  guerre  nuyt. 


CEux  q^uî  n’ont  eu  de  guerre  les  trauaux 
Et  qui  ri’ont  veu  les  bannières  en  l’ær^ 
Donner  dedans, abatre  les  cheuaux, 

Fauîfer  harnois,  meurtrir  8c  affoler: 

Q ui  n’c^it  aufsi  veu  les  efclatz  voler. 
Trompes  Tonner, & femondrjz^'à  Taffault 
Tant,que  tout  liomm^z!^  en  frémit  Sc  treffauîtjj 
Voyant  Ton  iâng  fur  terre  refpandu: 

Ceux  là  (ie  dy)  qui  n’ont  bien  entendu 
Les  maux  diuers  de  la  guerre  cruelle, 
L’eftimant  douc/,amoureur/,&  tant  belle. 
En  defirant  eftr/  en  telz  baftillons: 

Hz  font  ainfi  que  petitz  Papillons, 
lefquelz  s’en  vont  brufler  à la  chandelle* 

On  fait,on  dit  de  guerre  les  chanfons, 
S’efîouyffant  desaffaultx  8c  vacarmes: 

Ce  font, pour  vray,fafcheux  & mefchàts  fbns^ 
Dont  les  deux  yeux  deuroiét  elpêdre  larmes. 
Ceux  qui  le  font  n’ont  gucres  veu  les  armes, 
Et  ne  font  pas  bien  expérimentez. 

O pauures  fotz  ! de  guerre  vous  chantez. 

Et  ne  fçauez  les  maux  qui  font  en  guerre. 

V ueillez  premier  l’effait  d’icelljz^  enquerre. 
Et  nelouez  ce,  quieftdblafmer: 

N’apellez  doux  ce  qui  eft  bien  amer. 

Et  gardez  bien  qu’on  ne  vousy  entafine. 
Non  que  les  fortz,  8c  les  puiffants  ie  blafme; 
Car  au  befoing  on  les  doit  bien  ayraer. 


I H = B e'AT'O  N G R,  A P W I 


Bfire  caufe  dè  fpn  nuU- 


B(e  donne  hîàfite  qu'à  toymefines 
si  aucun  malheur  te  furprend: 

Car  contre  toy  rien  n'entreprend»  . 
Sinon  pnr  extremis* 


Wy 


H'E  C A T ON  graphie^ 

If Adis  For tun / haoltam/  8c  defpjiteu fé^ 

I A Pauureté tant  meigr^  Sc  foufreteufe. 
Liura  Taflault,  & combat  outrageux: 

Qÿi  ne  fut  pas  pour  elî;^  auantageuXo:^ 

Mais  parauanc  la  bataille  donnée, 

Entrjz^  elles  fut  telle  loy  ordonnée; . 

Q^e  cefte  là,  qui  vaincue  feroit 
La  volunté  de  fautr/  acompliroît. 

Lors  fur  le  champ  fe  mettent  en  bataille^- 
L’vne  d’eftoc,  Fautre  frape  de  taille. 

Tant  fut  batu  (pour  abréger  Thyfto ire) 
Q^’à  Pau ureté  demeura  ja  viûoire^ 

Qui  dift  tout  hault:  Fortune, tu  peux  voir, 
Q^e  maintenant  tu  es  fous  mon  pouuoirt 
l’ordonne  do neq’  queBoiîheur,ton  enfant 
Gouucrnera,ainfi  que  triumphant. 

Tous  les  humains;  & Malheur,  le  tien  filZj,^ 
Duquel  plu  fîétirs  ont  efté  defeonfitz,  , 

Tout  promptement  à vn  arbre  ftra 
Tresbien  lié,  dontiln’efchapera. 

Et  .ne  pourra,  enfuyuant  ma  defenle,v 
Fàir^z^àautruy  quclqu/iniur/,ou  offenfè^^ 
Sinon  à cil,  qui  par  fa  volunté," 

Mettra  Malheur  eo  pleine  liberté: 

Gar  il.  ne  peult  à aucun  fairjz^  outrage, 

Q^i  ne  luy^dünnjt^  va  trelgrand  auantagyp. 


ïîECATONGRAPHIBr 

Cûmplexion  de  femme. 


le  tiens  toliuje  la  main  dextre^ 
Et  ynjc  e^eV  à le  fenejlrey 
En  noifx:  er  guerre  me  repais, 
fuis  pand  ie  yeux  ie  fais  la  paix. 


H E C A T O N G R A P H II. 

ON  ne  void  point  vn  e femm  / ocupce 
A batailler,ny  à tenir  efpée. 

Au  moins  bien  peu;  fi  eft  ce  qu’en  la  terre, 
EU/  a eftécaufe  de  mainte  guerre. 

Car  fon  efprit  conduit  par  liberté, 

Eft  àguifé  d’vne  fu btilité, 

Qui  peult  tant  fait/  aiiecq’  les  pleurs  8i  lar- 
mes, 

Qu’efmouuera  la  force  des  genfdarmes. 
Ell^  a i efprit, ell^  a la  langue  prompte, 

D ont  les  p{  us  forts  8c  puÆnts  elle  dompte, 
S’clle  ne  fait  guerr^  8c  occifion, 

EU/ en  feraaumoinsocafion: 

Car  fon  parler  à vne  telle  force, 

batailler  les  hommes  ell/  efforce, 

Ainfi  qu’on  void  par  les  belles  hyftoires, 

Q^i  de  telz  cas  font  les  vrays  répertoires, 
^ais  quand  la  femm/  a refprit  bien  humain, 
Elle  tient  lors  toute  paix  en  la  main: 

Sa  volunté  à fa  beauté acorde. 

Tant  que  les  deux  ne  quieréc  que  concorde. 
Elle  feralcs  hommes  furieux, 

Eftre  courtoys,  fimples  8c  gracieux; 

Elle  fêta,  en  diueries  prouinccs 
Mettre  la  paixentre  courroucez  princes, 
Comm/  on  a veu  8c  void  on  bien  louuent 
Q^adid  pour  tel  cas  on  le  met  en  auanr. 

L 


r<tire  cC)  ^ui  ejv  coiïacjtcrt»  «■  </ 


Oüt  bien  regard/e  au  mit  air  fafembUce, 

jl  a de  foy  parfaite  cognoifance. 

Quife  cognoiji  en  ce  mondain  pajjagCf 
il  ejt  de  tous  ejtimé  comme  fage. 


H1€A  T O NGRAPHIbJ 

VN  iour  pafTé Socrates  regardant 
Scs  efcoliers,  qui  vn  miroir  ardant 
Tenoient  en  main:  auquel  par  logu/  efpacc^ 
Chacun  d’iceux  Ce  regardoitla  face. 
Aucunsdefquelz  la  na*-ur/  auoit  faifz 
Beaux  de  vilàgjz^  & de  membres  parfaitz: 

Les  autres  laidz,  diflFormes  de  vilàge, 
hial  compofez  de  membres  & corfage. 
Socrates  don cq’  aux  beaux  adolefcents 
Dit  ces  propoz  ; Mescnfants,ie  confents 
Qjue  vous  myriez, mais  gardez  qu’aucun  vice 
yoftre  beauté  maeuîj:^, ou  en  laidifTe, 

Gardez  vous  bien  qu’aucun  vilain  péché, 

A voftrc  cueur  foit  rais  6c  ataché: 

Car  la  beauté,  qui  au  miroir  fe  monftre. 

Nulle  feroit,  ains  vous  feroit  vn  monftre. 
Puis  dit  aux  laidz  : Enfants  qui  vous  mirez, 

Si  vous  n’auez  beauté  que  defirez. 

Faites  vous  beaux  de  Thabit  des  vertuz. 

De  ceft  habit  deuez  eftre  veftuz. 

Si  n’eftes  beaux  exterieureraeor. 

Soyez  tresbeaux  intérieurement: 

Cefte  beauté  pour  quelque  temps  qu’il  face. 
Ne  change  point  iamais  de  bonne  grâce: 

Tant  plus  fe  cachp  & plus  te  monftre  belle. 
Tant  pluseft  vieilli^^  & plus  ell/  eft  nouuellc» 

L i j 


H 1 C A T G N G R A T*  H ï B » 

Cahmnie. 


A tOTtj 

DcuMt  les  luges  d’ignoTancCp 
Calumnie  porte  nuyfxnce. 
Contre  les  luflesinnocents. 


H B C AT  O N G R A P H l 

' "A  T^^Iles  paintr/^excellent  en  ou urage, 
./a  P O ur  fè  venger  d’aucun  vilain  outrage, 
Qjai  luy  fut  fait  d’vn  caJumniateur: 

Fut  d’vn  tableau  ingénieux  fadeur. 
Premièrement  P aignit,  comme  r^fsis, 

V n iug^  eftant  au  tribunal  aisis, 

Ayant  au  ch  ef  d’vn  A fne  les  aureilles, 

A celles  là  du  Roy  Midas  pareilles. 

D eux  conFeilliers  il  mit  ^ les  collez, 

A uxquelz  tous  bonsiugements  font  oftez: 
L’vnlgnoranc^zJ  & l’autre  Soupçon, 

Ayant  de  femm^  & l’habit, façon. 

Deuant  ce  lug^  ajnfi  acompagné, 

Vient  Calumni^  au  vis  tant  rechigne, 

En  la  main  dextrjz^  ayant  la  torch^ ardantc: 
Pour  demonftrcr  fa  fureur  fouldroyante, 

Et  qu’elljzJ  eftoit  par  enui^  enflammée 
Contre  1 honneur,  le  bien,  la  renommée 
D’vn  pauur^  humain,  qu’à  forc^ elle  tenoic  * 
Par  les  cheueux,  3c  ainfi  le  trainoit, 

En  defirant  qu’on  luy  oftaft  la  vie. 

Et  deuant  ell/,  eftoit  debout  Enuie, 
(iuiprocuroit  du  luge  la  fentence: 

Mais  derrierjz^  eux  cheminoit  Repentance," 
Et  la  fuy  üoit  de  bien  loing  Vérité, 
aeufoit  telle  feuerité, 

L*  • • 
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Je  fuis  de  la  compîcxion. 

Des  petitz  oyfeaux  que  ie  garde: 
Je  fuis  d’aufi  mauuaife  garde, 

Qji'ilz  font,  m leur  conditm^  ’ 


HSCAT  ONGRAPHII^ 

îidture  fxmenine. 


H 8 C A T O N G R A P H ï bJ 

VNe  femme,  quoy  qu’elle  face. 
En  rcigle  ne  veult  eftrc  mife; 
Elle  defirX  eftr/  en  efpace, 

Sans  eftr)z^  à per  fan  ne  fubmtfc. 
Soit  en  la  rui2^,ou  en  t’Eglife, 

EUX  eft  aufsi  fotX  8c  volage, 
C^uerant  liberté  & franchifi?, 
QjJC le  petit  oy feau  ramage. 

Les  femmes, (ans  toutes  blafmer. 
Sont  à garder  aflez  fafeheufes: 
Q^and  font  fubieces  à aymer. 

Et  trenchent  trop  des  preciculès. 
le  le  dy  pour  les  vicieufes: 
les  bonnes  ie  ne  veux  taxer. 

Qui  font  de  l’honneur  curieufe 
Au  fait  au  dit;dc  au  penfer. 


Les  tendres  & ieunes  pucelles. 

Ce  font  petits  oyfcaux  volants: 

Elles  ont  vne  couple  d’ælles. 

Qui  les  portent  es  premiers  an5. 

En  deduitz  8c  esbatz  plaifants. 

L’vnX  eft  la  chair  aymantlicITe, 

Qjii  vol/  en  la  vill/  6c  aux  champs: 
Et  l’autre,  c’eft  fott/  ieunclTe. 

L mj 
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H I C A T O N G R A p H | B. 


J^e grand  ayant  affaire  du  moindre^ 


Combien  que  ie  fois  yiux:  Y igné ^ 
pleine  de  Kaijins  que  ie  porte; 

Si  efc  ce  que  ie  ne  defdaigne 
L’arbre  petite  qui  me  fuporte» 


* . ^ 

H B C A T O N G RAP  HI  H* 

A ^t)regentiî  qui  portes  5cfbuflien$, 
ZlMoy  8c  mes  fruitz  qu’en  mes  brandies 
ie  tiens, 

Grâces  te  rends  puis  que  tu  t’humilies 
Pour  me  porter, & qu’auec  toy  me  lies. 

Si  ce  n’cftoit  ton  commode fuport, 

De  bonsRaifinsne  ferois grand  raport: 
Sans  ton  pouuoir  duquel  tu  ne  m’es  chiche^ 
le  fufle  mort/  8c  demoure/  eu  friche; 

Mais  parta  fore/  8c  bonne  fouftenance 
l’ay  des  Raifins  en  trcigrand  abondance, 
l’ay  doneq’  befoin  moy  vigne  frudueufà 
De  ta'haulteur  8c  fore/  vertueufe. 

Combien  que  foys  de  moy  me  fines  fertile, 
Et  toy  fans  fruit  tout  fauuag/  8c  fterile. 

Cela  demonftr/  aflez  que  les  puifTants 
Ont  grand  befoing  despanuresimpuifTants, 
Et  ceux  qui  ont  tout  ce  que  cueur  fouhaites, 
Ont  toutesfois  des  petitz  grand  difette. 
Parce  void  on  la  grande  fàpience 
Dufeigneur  Dieu,  qui  par  fa  prouidence 
A fçeu  fi  bien  le  monde  compafler, 
Q^el’vn  ne  peuk  de  l’autre  fèpafler. 
Legrand  ne  peuJr  tout  feul  de  fa  puifTance, 
Le  moindre  fait  au  grand  obciflance, 

Et  par  ainfi  nul  ne  peult  par  reproche 
Dire  qu’il  n’a  affaire  de  fon  proche. 


HEeATOMGRAPHra 

^emté  compagnée  de  bonté 


Comme  la  Vierre  precieufe 
Bji  à,  l'Anneau  d'or  bien  coniointe, 
Ainfi  la  beauté  gracieufe 
Doit  e^/ü  ami 


H B C A T O N G R A F H l f# 


La  pieri^  bonne 
A rhomme  donne 

loyeufeté, 

Qjjand  la  perfonne 
A voir  s’adonne 
Sa  grand’  clarté: 

Mais  fa  beauté. 

Et  dignité  , . - 

Augmente  quand  rOrlcnuironn^ 
C^ue  ie  comparjzf  à la  bonté 
Pour  fa  trcfgrandj^  vtilité 
Qui  à tell;^  vertu  confonne* 

Formai  elcgante, 

Beauté  patente, 

De  per fon nage. 

Du  tout  augmente^ 

Serend  luylante, 

Q^and  il  eft  fage. 

Non  au  vifàge. 

Mais  au  courage, 

Reluy  t la  bontjz^  excellante! 

Et  alors  c’eft  vn  chef  d’ouurage 
QjiaDd  on  eft  tresbeau  de  corfage. 
Et  qu'au  cueur  cA  Vertu  iacente. 


é * E C A T O N G X A P H I 

Vymage  d’ocafion 


Kafietoy  bientoji  d’utr 
’Vocafion  quand  el’  s’auanc 
si  tu  lalaijjes  ejihaper 
Tu  m feras  la penitenccn 


H B € A T O N G R A P H ï k 

OGafion,  s’il  auient  qu’on  s’informe- 
De  ta  façon,  de  tapainturjzJ  & forme^. 
Et  qu’on  demandjz^  au  vray  que  fignifie 
Ge  qui  eft  veu  dedans  ton  effigie. 

Tu  refpondras  difant  en.ceftc  forte; 
ta  vieille  Nef  deffus  la  mer  me  porte. 

Et  fiîifafsifjz^  au  mylicu  d’vnerouë 
©U  ie  m’esbatz,  ie  me  tournoyé  ôt  iou'ds 
Et  pour  aiToir  mouueraent  plus foudain 
0n  m’a  baillé  ce  grand  voyJj^f  en  la  main. 

Tay  aux  deuxpiedz  des  ælles  pour  voler,  . 
Quand  il  eft  temp^  qu*il  m’en  coulent  allcr^ 
Sçais  tu  que  c’eft?  on  congnoift  par  cela. 

C^e  fans  arreft  vois  deçà  ^ delà,. 

Et  qujz^  ie  fois  fi  mobil^  8i  gliffan- c 
Qu’a  peine  peuit  me  tenir  main  puiflante- 
S’el’  ne  me  prend  quand  ie  luy  fuis  offerte^. 
Que  fi  i'efchapX, 

D élie  feray>pouice  qu’à  val  Je  vent 
Tous  mes  cheueux  s’efpaodeDt  pardeuanf^^ 
Et  ne  me  peult  arreft er  d’vu  fèul  poînÆ 
Car  de  clietteux  derrière  n’ay  ie  point. 

Ceîuy  qui  don cq’  me  laifferafuyr 
Ne  pourra  plus  apres  dé  moy  iouyîPjj. 

A luy  fera  peniten  ejzf  enuoyée 
Qu  l elticy-contre.  mo-Oi  d o^s  li  ésj 


Moy  pdmrejtmple  Brebiette 
UeUs  combien  m’a  il  coujié: 

On  me  tond  hyuer  cr  efté. 

Dont  me  pUinth  fo»jj^irj(  vegretten 


-Ô'i 
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HECATOKGRAPHIi.. 

LEs  Loups  fous  toy  fon  de  Brebis  ^ 
Dcuorent  Moutons  8c  AigneauXjp 
Les  hommes  fous  vmbre  d’habitz 
Déçoivent  les  iuftes loyaux: 

Le  lîiT'pl/  endure  plufieurs  rnaux^ 

O n 1 e met  n ud  & hors  d’aleine, 

Ainfi  qu’entre  les  animaux 
La  Brebis  perd  deux  foys  fà  laine# 


Vn  deteur  lequel  eft  contraint 
De  payer  àtroys  ou  à quatre 
Tout  en  vn  temps,  certes  il  craint 
Que  pauureté  le  vienn^  abatte: 

Et  fl  fortune  le  vient  batre. 

D’autre  coft^  tout  eft  perdu, 

Il  eft  blanc  vn  fac  de  plaftrc: 

Car  on  la  trop  de  près  tondn. 


Vous  qui  pouue^  defplaifir  faire 
A ceux  que  voyez  afligez. 

Qui  ont  quelque  fafeheux  affaire 
Et  qui  font  à vous  obligez, 
le  vous  pry' que  lesfoulagez, 

Ne  îesprefTez  trop  de  iâ  paye. 
Deux  foys  vous  les  endoinmagcZj 
Nul  ne  le  fjait  qui  ne  lefTayc. 


"Le  preux  ReHor^k  beau  Faris  de  Tvoye,,, 

j^  J.  1 f ..  ff  4^ 


a 
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lî  E C AT  O N G RAP  H I 2^ 

Armes  cr  amours. 


H E © A T 0 N G R A P H I H, 

DEdans  le  temple  des  dieux 
£n  maintz  lieux 
O n à drefle -es  y mages 
D’H  eâ‘or,en  chocqz  furieux, 

1 1 de  Paris  gracieux, 

Tiefioyeux, 

Deux  renommez  perfonnages, 
L’vn  chante  les  auantages, 
les  courages, 

Des  preux, en  guerr/  ou  aflaulx, 

L autre  nVft  pas  des  plus  Pages, 

Q^i  chantjz^  en  diuers  langages 
Les  outrages 

Qu’  amour  fait  à fes  vaHaux. 

Ces  deux  Princes  cy  chantans, 
Sont  notans 

Q^’amouî  fe  ioint  voluntiers 
Auec  les  preux  combatans. 

Qui  font  guerre  frequentans, 
lin  tout  temps, 

C’eft  l’vn  des  meilleurs  fentiers 
Les  nobles  en  tous  tjuartiers 
Mieux  d'vn  tiers 
V alleut, quand  font  amoureux, 
Amour  fait  que  les  derniers 
Sont  aux  combatz  les  premiers, 
Promptz,legeis, 

D vncourag;?^  vigoureux,  ML 


• f 


f^Tdonuf^T 


aux 


G R A P H I », 

humbles  cr  gucTYoyeï  îei 


Le  chien  ejl  du  Lion  yainett- 
Qîtt  ne  le  yeult  pas  deuoret, 

lefç] 


Hî  CATONGRAPHIB, 

MOy  petit  Chien  n’ayant  rebelHon 
Me  rends  vaincu  3c  fubieft  au  Lyon, 
leme  furnctz  a Ton  vouloir  puiflTant, 
Comme  Ton  cerf  & vray  obeï/fant: 

Et  luy  voyant  ma  nature  tant  bonne 
Mc  laifîX  3c  du  tout  me  pardonne, 
Me  retenant  fon  fuiet  leulement, 

Prefl  d’obeïr  à fbn  commandement, 

Et  par  cecy  ?ii  chacun  peult  cognoiftre 
Q^’il  fault  ployer  au  douant  de  fon  maiftre, 
Car  nul  ne  peult  s’ofter  du  ioug  pefant 
S’il  ne  fe  fait  petit, hunrbl/  3c  tai/ànt. 

Tout  au  contraire  vu  GiifFon  merueilleujc 
Tient  Je  Lyon  fous  fes  piedz  périlleux, 

C omme' vain  eu,  & tant  plus  IVn  s’efforce  ' 
Pour  erchaper,rautre  prend  plus  de  force 
Pour  le  tenir  fous  fes  ongles  pointuz. 

Dont  les  cnielz  3c  fortz  à combatus. 

Ceduy  Lyon  tant  fier  8c  courageux, 

Treuu/  vn  Griffon  encor’ plus  outrageux. 
Doncq’  fi  au  fimpl/  on  fait  quelque  douceur 
A Topofit^ au  cruel  agrefleur 
Qn  fait  rigueur  contention  ou  guerre. 

Car  autrement  on  ne  le  peult  conquerre# 

Mij 


HBCATONGRAPHIB. 

péril  incogneu. 


Le  YocheY  cdch  c fouZ  ondeSp 
jncognm  p^Y  les  nautonniers, 
Bri/e  la  nef  es  eauxpYofondes, 

VeYÎjfanticeux  m4YinieYS . 


hïcatongra?hib. 

* 

FOrtunX  cft  preiî/  & toujours  à l’cfcoute 
Et  lors  qu’on  eftrc  bien  feureraent 
le  mal  furuient  duquel  on  ne  fe  doute, 
/près  beau  temps  vient  furieufenaent 
Grefle  tombant, puis  oragjzf  & tempefle. 

Et  1 herb/ au  foir feiche  foudainement. 

peflbuz  la  fleur  le  cault  ferpent  s’arrefle 
Quip’qu/5t  pôind  cil  qui  la  vealt  cueillir# 
Ain  fi  douleur  vient  apres  ioyjzf  & fefte. 

Et  quand  on  penf^à  Ton  honneur  railür 
De  quelque  fait  c’eft  fouuent  à tell^  heure 
Qu’on  s^aperçoit  plus  lourdement  faillir. 

Doncq’icy  bas  n’a  riens  qui  nousafieurc, 
Nous  penfons  doux  ce  qui  eft  bien  amer, 
Vraye  cuidonsla  chofe  la  moins  feure# 

La  nef  périt  au  mylieu  delà  mer, 
Rcncontr)^  vn  roch  caché  deflbus  les  eaux 
Q^i  la  Nef  bri(jzf,&  la  fait  entamer. 

O lieu  peu  feur  entre  marins  lofeaux? 

O grief  péril  non  cftant  efperé? 

Chemin  pareil  à celuy  des  oyfeaux, 

Ainfi  eft  il  qu’en  ce  raondeparé 
De  tant  de  cas,  n’a  riens  ferm / & bien  ftable, 
Parquoy  on  laà  la  Nef  comparé 
Qu  jfeperit  contre  vn  roch  redoutable. 

M.iij 


HECATONGRA  PH 
« 

fortune  mendiante. 


Ne  contez  pius  fortunje  entre  les  dieux 
Car  elle  na  fur  les  humains  puijfance. 

Ne  luy  donnez  aucune  obeijfance, 

Tat  en  k mer^en  U terre  qu'aux  cieux 


IÏECATONGRAPHIH» 

Le  lefteur. 

QVel  eft  le  mal  qui  ainfi  t’importune 
Et fafche  tant, variaUe  Fortune 
Refponsà  moy  ie  tepry’  que  medies 
L’ocafion  de  pourquoy  tu  mandies: 

Quelle  langueur  as  tu  au  bras  fi  forte, 

Q^e  tu  le  tiens  en  fi  cftrange  forte, 
Comm^en  efeharpe 6:  pendant  deuanttoy 
Ce  n’eft  pas  tout,aufsi  declaire  moy 
Pourquoy  ta  roue  a perdu  la  moytié 
De  fa  rondeurfdy  le  par  amytié. 

Fortune^ 

O bon  Leûeur  mon  bruit  n^aplus  de  cours. 
Et  mes  honneurs  font  tournez  a rebours, 
Teftois  iadis  afsîfe  dans  vn  throfne. 

Mais  maintenant  ic  demande  l’aumofne 
A chacun  huis, car  la  prudenc/  humaine 
A tel  mefehef  6c  pauuret/  n^c  meine. 

Et  celle  main  dont  ie  donnois  les  biens 
Les  maux  aufsi,lasie  n’en  fais  plus  riens: 

Les  fages  gens  me  l’ont  mif^  en  tel  point. 
Qjuilz  l’ont  rompu;^  6c  ne  m’en  ayde  point. 
Finablementilz  ont  rompu  ma  roue, 

Dont  faifoii  choir  les  plus  grandz  enlabouë, 
Et  m’ont  ofté la  puiflancjz^  6c  le  nom 
Dont  i’euz  iadis  tant  célébré  renom, 

Et  to  utesfois  fi  pauure  que  ic  fuis 

Les  incôilans  m’ouurét  toufiours  leurshuyà* 


HHCATOMGRAPH  IB,’ 

‘Ld  déception  de  Volupté, 


Volupté  qui  s eji  deguifée 
Le  beau  nom  d’amour  yfurpant» 
Sur  cha  cun  s’efi  auâorifée 
Ln  mcmtrijjant  cr  enfrapmt* 


■ • --n 

HECATONGR  AP  H I B# 

AMour  eftoit  iadis  vu  ieun^  enfant  ^ 

Honneft):^  & ban.des  vices  triumpfianf^ 
Qui  dX)minoir  par  parcté  de  cucur 
Sur  les  humalns^dont  il  cftoit  vaincueur 
Celuy  Amour  Jogeoit  es  cueurs  des  fages^ 
Celüy  Amour  fiifoitles  mariages 
Celuy  Amourgouuernoit  les  citez. 

Sans  guerr/ aucune  & panialitez, 

Celuy  Amour  faifolt  ay mer  ks hommes 
Pour  les  vertus, non  pour  les  grandes  fommeS 
D’Or  ne  d’A  tgeiit,ne  pour  aucun  délit, 

Car  il  fuyoic  tout  ce  qu’on  fait  au  liiV 
HorsmariagX  & foo  honnefteté. 

Or  auint  il  vniour  que  Volupté 
Letrouuaïeuî  cqntreluy  ellefault, 

Bt  luy  Itura  vh  trefcruelaflault. 

Dont  fut  vaincuiloisocupafon  lieu  , 

Et  comme  luy  fe  fait  apcller  dieu 
De  vray  amourtptint  Ion  are  8c  Tes  trâîfz, 
Defqnelz  ellj6  a les  cueurs  humains  diftraicz 
De Tamytic  fouscefte couuerture 
A tranfmué  des  chofes  la  nature. 

Car  ellcJ  afait  croyr)Z^à  luut  ehacim 
Qu’ell/  eft  Am(  irnrnais  fil  y a quelquVa 
Qui  y ayt  creu,ie  l’auif/J^  vtayemenc 
Qu'il  à efté  deceu  bien  folement. 


ï 


H B é A T O N G R A P H I fiT 

Amour  acompagné  de  yertu^ 


ces  deux  je  treuuent  enfemble  ; 
VuY  effait  cr  non  en  painturej 
Tout  s’en  porte  mieux  ce  me  femhle 
Selon  U reigle  de  droiture^ 


hecatongrap  ntii* 

VOicy  Amour  lequel  bandé  n’eft  poioé 
Et  de  fes  jraitz  ne  naüre  ny  ne  poind 

Le  cueurdautruy.  t.  n.  / 

Voicy  Amour  parent  de  chalteté  ^ 

Beauté, bonté, douceur, honneftete 

Sont  auecq’  iuy, 

Voylà  Vertu  Royne  des  bienheureux 
Qjjj  eft  auprès  du  Roy  des  amoureux 
Comme  compagne. 

L’vn  prend  plaifirà  tout  le  monde  aymer* 

A hayr  yïcpj  & tout  peche  blafmcrj 

L’autre  fe  baigne.  r * 

Ceft/  Vertu  tient  vn  cueur  bn  fa  main. 

Ou  log^  Amour  tant  courtoys  & humain, 
G’eft  fon  hoflel: 

Et  puis  celiiy  lequel  enuironne 
Du  verd  chapeau  & Taurée couronne, 

Eft  immortel. 

Si  vous  voyez  Amour  d orefenauanî  ^ ^ 

Eftre  tout  feul  comm^  on  voidbienfbuucf^ 
Sans  cefte  Dame, 

Il  ne  vault  riens, & ne  fait  point  de  fruit. 

Par  tel  Am  out  chacun  homm^  eft  dcftruij 
De  corps  & d’ame. 


H B C A T O N G R A F H I 
Le  Temps". 


jLc  Temps  s'en  ya  er  ne  renient ^ 
Auecc^nes  luy  pajpr  conuient» 

Etji  court  d’y  ne  telle  forte 

QJi^  tout  (fUe^nes  luy  emporte 


^ICATONGRAPHIS# 

QVand  Dieu  me  fitTeftois  ieun/  & plai;  ' 
faut  ... 

Mais  nTaintenant  ie  fiiis  vieux  & pcunf, 

l’ay  chcueux  bl3ncz,la  longue  barbe  gnie, 

le  fuis  tout  nud  fans  rob/  Sc  fans  cbemife, 
■Pource  que  tous  qui  font  de  inoy  venus 

En  font  yflusSt  nez pauures&  nudz. 

Et  nudz  mourront  fans  richefly  emporter; 
l’ay  aux  deux  piedz  pour  pluftoft  me  halter 
Aelles  mouuants,aux  efpaules  aulsi 
Q ui  ïîi  ont  porté  & conduit  iufquescy» 
le  vois  fi  tofi  8c  fi  legierement. 

Qu’on  ne  me  peuît  arrefi  » feulement 
P’vn  petit  poiatileCiel  qui  toufiours  tournai 
M’y  a contraint , Ôc  fans  que  ic  retourne, 
le  tirj2^  à moy  celuy  ciel  8c  planettes 
Ans,tnoy5,&  iours/ftoilles  8c  cornettes: 

Leurs  cours  8c  vol  fe  meuuent  fi  foudaiii 
Que  tout  fe pafr;z^ en  ce  f ecic  mondain*^ 
Deffous  mes  piedz  pour  plus  les  fair)2^  habîîcs 

Deux  rouëi  font  courantes  & mobiles* 

Et  pour  autant  que  pat  fuccefsioa 

Des  ans  & iouvs,on  a probaûon 

Des  faitz  pa{rez,de  ce  qui  eft  à faire,  ^ ^ 
Pour  mieux  entend»*)^  8c  pefèr  ton  affaire 
Et  prendr^  au  chois  ce  que  bon  tu  repûtes^ 
le  tiens  en  main  les  balancesbien  iuftes. 


Sur  le  Cadran  ^ui  n’ejl  figni 
Tourne  Tejguille  J ans  demeure^ 
Vour  mourir  n'eft  iourajpgné^ 

^ç-mrt  efi  inççrtamUmrç^. 


H B C A T O N G R A P H I H. 

La  mort  des  bons  cfl  douc^i  amouf  enfè 
Et  des  malings  terriblj?!  & douloareufe; 
L’vne  d’icelles 

Conduit  les  Tiens  es  ioyes  fupernelles,- 
Etla  fecondX  aux  peines  éternelles,. 

Et  toutes  deux- 

Rendent  le  corps  triffe,pale,Iiideux, 

Qui  l’homme  fait  tant  craintif  & douteuxï 

Il  ne  fçait  pas 

L’heurji  & leiour  de  Ton  mortel  trépas, 

Q^e  de  Ton  corps  les  vers  feront  repas. 
Mort  eft  certaine,  _ , 

I^ais  de  mourir  1 heiir^  en  eft  incertaine 
En  région  ou  prochaine  ou loingtaine, 
Parquoy  conuient 

Eftre  tout  pi  eft  quant  le  maiftre  reuient 
D U grand  banquet,de  nous  il  luy  fouuicnt, , 
Vous  ne  fçauer. 

(Dit  il)le  iour  que  mourir  vous  deuez- 
Soyez  foigneuxjdu  dormir  vousleuezi. 

Car  vous  ferez 

Surpris  alors  que  pas  n’y  penferez,. 

Et  de  la  mort  le  dur  pas  paflerez, 

P renez  y garde;- 

Et  le  fêigneur  qui  tout  void&  regardèÿ., 
VouS'ieceuraireurementenXa  garde. 


HBeATOHCRAPHIB^ 

%4  yoye de ieunejfe incogncu'l 


La  yoye  de  ieunejjh 
A des  chmins  diucrs, 
L’ytt  à bon  port  adrejje, 
JJmtre  y a,  de  txmers% 


H E C A r O N G R AP  H I H, 

Vand  nous  voyons  l’oyfèau  léger  voler 
les  champs  & au  trauers  deTser, 
Nous  ignorons  à voir  tell^  volée 
S’il  volera  en  niontaign^  ou  vallée, 

Q^and  nousvoyonsla  coukuurepaflfer 
Deflus  la  pierr/,on  ne  fçauroit  penfer 
A fon  aller  qu’ell/  voye  doit  prendre: 

Ainli  eftil  qu’on  ne  fçauroit  comprendrez 
DuieuDj2^enfant,àlevo'ir  enieuiicffe 
Quel  y fera  en  faage  de  vieillefle, 
Ettoutainfi  qu’en  volant  de  la  place 
L’oyfeau  ne  laifljzf  apres luy  nulle  trace. 

Ne  fait  aufsi  la  Tortue, couleuure, 

Ainfi  l’enfant  ne  laiiT^  aucun  bel  œuure 
De  fon  enfanc;jJ,aumoins  qui  foit  notc«rei 
Poureftremysenmemoyrjî^  oü  hyftoire. 

Or  eft  ainfi  que  pourl’aage  auenir 
On  ne  fçait  pas  quel  chemin  doit  tenir, 

O n ne  fçait  pas  s’il  yra  par  k voye  ; 

Des  vertueux, ou  eft  tout  bien  &ioye; 

O U s’il  yra  par  le  chemin  des  vices, 

Pource  qu’il  eft  ancores  des  nouices. 

Et  peulc  autant  empirer  qu’amanderr 
en  voudrok  plus  auant  demander 
Ï1  feroit  fotjC’eft  à Dieu  à cognoiftre  ^ 
Q^’ell;^  eft  la  fin  depuis  le  premier  naiftre," 

Et  to utesfois  en  la  fac^  on  peult  bien 
luger  qu? vn  io  ur  fera  homme  de  bien,  N 


Celuy  qui  fon  efprit  efforce 
lEtyeult  plus  qullne peuît  comprendre, 
Cejl  comme  qui  y cuit  entreprendre 
OuUre  fon  pouuoir  ^ fa  force. 

y 


tt  BCATONGRAPHIH^ 

Le  bon  cfprit  qui  a inuention 

L’art  & fçauoir  pour  diter  efcrir^ 
Et  meinjz^  à fia  la  fiennjZ^  intention, 

Sy  bien  difànt  qu’il  n’y  a que  redire: 

S’il  perd  le  temps  fans  fair /aucune  chofè^ 
Ne  litjn’efciit  en  rithme.ny  en  profe, 
Certes  il  cft  grandement  à blafxneri 
L’oyfiuetéle  fera  diffamer, 

Veu  qu’il  Jepeüt,6t  parlafchetcn’ofe. 

Plus  fault  celuy  qui  vient  àprefumef 
D e mettre  a liant  fà  trop  lourd/ ignorance, 
Et  nefaitriensquifoit  àeflimcr 
Des  mufes  n’a  le  port  ne  l’afleurance: 

Il  eft  femblabl/  au  compas  qu’on  eftand 
Pour  fair/  vn  rond, lequel  on  œuuretanc 
Q^’on  le  coironîpt,&  le  rondeau  de  fait 
la  commencé,eftJaiflé  imparfait, 

Parquoy  l’ouurier  ne  fait  ce  qu’il  prétend. 

Ainfi  le  Sot  fait  femblant  qu’il  entend 
Sans  iugement  8i  fans  diferetion. 

Il  fe  deçûit:car  au  cas  ou  il  tend 
N’y  a propoSjOrdr/  & deduâion: 

Son  fait  demeur/en  imperfedion,. 

Parce  qu’il  a fur  la  fore/  entrepns, 

Et  à la  fin  fera  taxé  repris, 

Si  on  cognoift  fon  obûinatiom 


plus  on  a 0‘plus  yeuît  ou  « 

Bt  ^ui  d’autruy  pojfede  la  nchejfe 
Mifcr^  CT  mal  le  pourfuyuent  jans  eeffe^ 
Et  eu  repos  iamais  t}e  je  peuît  yoix 


■HB  CATOMGR  A P H ï B. 

Hîfere  compai^ne  du  bien  à'autruÿ. 


H ic  Af  O NÔR  Ai  Hllë 

IV/i  panure  Cheual 
IVl  Amont  5:aual 
Voysinccflammenty 
Mon  aage  brutal^ 

Eft  fubiet  â mal* 

Et  à grief  tourment. 

le  porte  grand  charge, 

Qjji  Cl  fort  me  charge 
Qjie  plus  ic  nVn  puis, 

S’on  ne  me  defeharge^ 

Me  mettant  au  large. 

Affolé  iefuis. 

le  fuis  bien  lecoux, 

Et  tombe  deflbus 
Cela  qujz^ie  porte:* 

Mon  maiftr/  eff  fî  doux 
Q^’à  force  de  coups 
11  me  réconforté. 

l’homme  me  reffcmble 
m d’autruy  affcmble 
Bien  ou  héritage, 
Mifcrecefemble 
S’cnuclop/  cnfemble 

£ thoût^  Sc  dommage  # 


Jjhommji  en  toute  faifon 
A guigner  biens  pourcbujfe, 
'Lu  femmu!  en  U maifon 
tes  gurd^  cr  les  majfe^ 


H î CAT  O N G R AP  H l 

Garder  les  biens  de  U maifon. 


B 


H BCATHONGBAPHIB. 

LEs  efcriuains  qui  ont  dit  en  leurs  vers  ^ 
Des  bas  enfers  les  gràdz  tourmcns  diuers 
Ont  recite  que  parmy  tant  de  peines,  ^ 
De  plaintz,  de  plours  detranauxtreiplei-» 

nés, 

De  Danus  les  filles  font  la  bas 

Verf^tns  de  leau  en  vaifleaux  8c  cabatz 
Percez  au  fons,fi  que  beau  qu  on  y boute 
N’arrefte  point, & s’enfuyt  gout^  à goûte: 

Et  toutesfoys  tant  plus  veulleiit  verfer 
Tant  plusaufii  Teau  s’enfuyt  lansceffer,. 

En  ce  tourment  perdurable  demeurent 

Pource  qu’en  vain  trauaillcnt  8c  labeurent, 
Et  par  cela  les  Poëtes  entendent 
Qja’cn  vain  labeurtoutes  les  femmes  tendet 
A gaigner  biens, fi  elles  n’ont  le  foing 
De  les  garder  d’autant  qu’il  eft  befoing, 

Sy  le  mary  fait  bonnegarnifon, 

La  femme  doit  en  temps  8c  en  faifon 
Le  difpcnfer  non  pas  en  faire  perte, 

Car  le  mary  par  fa  pr  udenc;^  experte 
Auroit  beau  fair/  8c  gaigner  largement 
S’il  n’eRoit  defpendu  fagement. 

La  femme  doncq’  ainfi  T eau  ne  refpande, 
C’eft  afTauoir  qu’elle  riens  ne  defpende: 

La  Dam^  autant  en  bien  gardant  profite. 
Que  riiomme  fait  auecq’ grande  pourfuitc, 

N iiij 
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7Lafi4tue  de  CaU  CecilU 


Toute  femme  pudique 
Tioit  ejire  domejiique, 

No/ï  pus  aller  dehors 
Teur  mieux  meufirer fou  corps^ 


fiCAT  ONGRAPKlfi^. 


Le  Roy  Tarquin  eut  vne  fille  fàge,  ~ 

Bien  entendant  au  fait  de  Ton  mefiiage^ 
Dans  (à  maifon,  par  fi  bon  ordr/  ^ fens^ 

Par  faitz  priuez  honneftes  & d ecents, 

Q^e  les  Romains  apres  & mort  luy  firent 
Si  grand  honneur,  quVn/ymagji  cftablireci 
A fa  loueng^,  à fin  que  s cfuertuc 
Chacune  femm^  à voir  eeflie  ftatue,. 

Près  de  laqucll;^  eftoîent  vne  quenoillej 
Et  vn  fufcau,  dont  la  femme  bclbngne. 

Puis  tout  au  bas  la  pantoufle  de  chambre. 

Or  tout  ainfi  qu’atrait  la  pierre  d’Ambre 
PaiIl/,ou  feftu,  lyraagjzf  ainfi  pourueuc, 
Tiroit  à foy  de  tout  chacun  la  veuc: 

Et  raefmement  des  grands  dames  Romaines^ 
Qjn  s’eforçoienten  leurs  vertus  humaines 
Se  demonftrer  prudentes  mefnageres. 

En  leurs  maifons,  5c  dehors  non  légères. 

Car  tell^  affez  faifoit  entendre^, 

Q^e  toute  à vertu  deuoit  tendre: 
Qu’elle  deuoit  eftre  laborieufe. 

Des  faitz  d’autruy,  non  pas  trop  curieu(è% 

Et  ne  deuoit,  fans  grand’  cauf^z^,  5c  raifoa 
Aller  en  vill/,  5c  lailTcr  fa  maifon^ 


H E C AT  O N G R A P H I B» 

Vertu  meilleure  ^ue  richejfe. 


Vertu  par  k palme  notée, 

Bji  de  plus  grand  poix  ^ue  riche^e; 
Kichejjk  eji  par  elU  emportée, 

De  \ertu  yient  yraye  noblejfe^ 


i/illUÛ 
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SI  nouspefonsà  la  iufte  balance, 

Contre  Vertu  la  richcfle  mondaine! 

Nous  trouuerons  de  plus  grand;^?  excellcncà 
Ccfte  Vertu,  que  toute  chol^  humaine. 
Toutlbn  pouuoir,&  fonfiegjzfeftasfis. 
Dedans  le  cueur  d’homme  & rasfisx 

Æt  la  fleurit  comme  la  palme  belle, 

(^ui  tous  les  ioursen  beauté  renouuelle, 
Mais  au  contraire, vric  richefle  paffe, 

Vertu  conduit  fbn  bien  aymé  aux  cieyx; 

Mais  raflFolé,  richX>  & auaricieux. 

N’emporte  rien  de  fes  biens  qu’il  amafle. 

Si  on  pouuoit,  floneques  Vertu  peler, 

Elle  feroit  au  trébucher  plus  forte 
Que  laricheflX:  ou  on  void  abufer 
Tout  le  commun,  Qui  efl:  de  telle  forte, 
Qu’il  prife  plus  richefle  que  Vertu: 

Et  tafehe  d’eftrjzf  au  dehors  bien  veftu 
Plus  richement  qu’il  ne  luyapartient. 

Et  de  Vertu  aucun  conte  ne  tient. 

Deuant  les  beufz  va  mettre  la  charrue: 

C’efl:  mal  efleu , prenons  Vertu  durable,’ 

Et  delaiflbns  richeflX  variable, 

Q^i  par  dedans  rend  l’ame  eorromp ue. 


Vne  ye^ie  de  pois  pleine, 
fLefembU  a la  gloire  mondainèi 
Qui  pajf/r  aup  legieremcnt, 
ige  l'mtrcfuitfoHdftmmni 


hhcatonoraph  t 
Gloire  mondaine  tofi  abatue. 


Excellents  fontles  biens  d’entendement; 

Coin  me  S çauojr,  Tugement,  & M emoire, 
ÏjCS  biens  de  l’am^  anfsi  lemblablemcnt. 

Sont  à Jouer  par  merueilleuft  gloire. 

Ce  font  Vertus,  Prudence,  Cognoiliance, 
luftic/.  Amour,  Religion,  Pitié, 

Sobriété,  Tempérance,  Confiance, 

Beauté  d’efpritjBon.n?  gtac^,  Amytie. 

Tous  ces  grands  biens, en  delpit  de  Fortune 

Augmenteront  en  çeluy,  qui  lésa  : 

Pour  mal  qu’il  ayt,nepour  quclqu^infortU 
ne, 

Pour  pert/,ou  gain  iamais  ne  les  perdra. 

Les  biens  du  corps,  ce  font  fauies  iich.efîèS| 
Or  & Argent,  Terres,  Poflefsions, 
Charnalitez,  Voluptez,  & LyefTes, 

leux  & Banqueta, ôcDeleélations.  i 

Gloiremondain/eftencesbiensicy,  ^ 
Querant  honneur  de  lourd,  & graue  poîxs 
Parlant  bien  hault,  iela  comparé  aufsi 

A la  vesfiX  eftant  pleine  de  pois. 

Car  aufsi  toll  qu’vn;:;  efpingle  la  perfe. 

Son  bruit  s’en  va,  defenflée  deuient: 

Aufsi  s’il  vient  quelque  fortun/  auerfe, 
Gloire  mondain/  apetifler  conuient. 


De  TortunXtcr  Ubenéi 

Qui  donne  cUs'mux  cr  dcs  bienSi 
ell  icÿ  rebreCe) 
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ON  ne  fçauroit  de  Fortune  mieux  faîdré' 
Le  grâd  pouuoir,ne  fon  yraage  paindrc* 
Qu’en  defcriuant  le  hazard  plein  de  ris. 

Qui  de  preient  eft  ioué  dans  Paris,  ^ 
Nômé  ia  Blaquit^:  auquel  ieu  plufieurs  homes 

Y ont  gaigné  d’or,  & d’argent  grads  fommç% 
Pour  petit  prix  qu’ilz  auoient  au  ieu  mis^ 
Etfansfaueur  D’amys^  ou  ennemys. 

Autres  y ont  du  leur  mis  grand  partie. 

Et  dcfius eux  toute  pertj:^  eft  fortie, 

N’en  raportant  que  courroux  feulement ♦ 

Ce  ieu  fe  fait  à tous  egalement: 

Car  d’vn  cofté  font  les  noms  &dcuifes 

I3e  ceux  qui  font  d’argent  les  grofîes  mrfess’ 
De  l’autre  part  font  les  eferiteaux  blancs, 

Qu.i  aux  premiers  font  du  tout  refemblanm- 
Parmy  lefquelz  font  mis  les  bénéfices 
Aux  rencontrants  gracieux,  6c  propices. 

Ce  font  ioyaux,  bagues,  chaynes.do rares, 
Carquantz,  anneaux, coupes, taffes,  ceiatareSTj^, 
Et  autres  biens;  dont  les  poix  3c  les  prix 
Sont  dans  aucuns  de  ces  billetz  efciitz. 

Vn  aueugl^  eft  entre  les  deux  vaiffeaux, 

A fes  deux  mains  tirant  les  efciiteaux 
Des  deux  collez:  defi[uelz  il  fait  lamonftrci-^ 
Dont  il  auient,  que  s’il  y a rencontra 
De  la  deuiQi  6c  benefic^  aufsi. 


HBeATONfGHAPHIBr 

lÈ'eft  à ccluy  dont  la  deuifX  ainfî 
" Eft  rencontréj^;&:  des  autres  le  relie 
Sctrouue  blanc,  lâns  que  rien  s*y  aquefle^ 
le  ne  fçaurois  pour  Fortune  prouuer 
En  les  hazardz,ieu  plus  de  cent  trouuer: 
Pource  que  maints  par  luy  fc  treuuêt  ricbes, 
tes  autres  nudz,  ^ demourez  en  friebes» 

Plus  que  moins. 

FIN. 


»t 
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